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des traits injurieux qu'As trouvcnc 
dans nos écrics»^ Mais nous ofonsc 
dire qu'un Ledeur neutre Ôc atten- 
tif n y trouvera aucun mot, qui 
marque la moindre acreté. Nous 
avons feulement rapporté j dans le 
f reiTant befoin de la caufe de la 
Foi,les propres paroles des aâes les 
plus folemncls de TEglife fur le 
procédé de ces Novateurs. 

Ecoutons le Siège Apoftolique. 
Voici ce que TEglife Mère, Se Mar- 
uefTe crie contr eux depuis 50. ans» 
jitexi Les perturbateurs du repos public 
ne cratgnent point d* énerver la decl* 
fion r par des explications trompeu-* 
ps. ... Les cnfans d'iniquité fement 
une do£trine corrompue avec un 
gr and fcandale pour perdre les ames^» 
On ne pourra point vaincre l^opinia^ 
treté de ce mal y à moins quon ne Je 
détermina jirieufement à ûfer des pei- 
nts portées contre les rebelles.... Cette 
herejie frefque accablée par Innocent 
ejjt comme unferpent % dont on a 
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ter a fêla tête^ mais ^^ifi^^^jfi encore 
far /es divers replis ^ CÎT* farfcs tours 
artificieux^ Il faut déraciner cette cîer^ 
yvraye du champ du Seigneur. Cette ' 
do6lrine corrompue efi un pâturage f^ml 
empoi/onné* C'ejl un tres-^grand mal i^nùc^ 
qui a tourmenté depuis long^temps x^^- 
l'Bgltjè ^ qu il faut reprimer.... Ce , 
mal rendit tous les jours.k.. Ils cher^ xi* ' 
chent à répandre des ténèbres Jkr lèiy 
plus claires décifons de CEglife* . . • 
Ils ont aiguifé leurs langues comme 
des ferpents. Le venin des afpics fi 
cache fur leurs lèvres. Terribles ex- 
prcflîons , quand elles viennent > 
non d un ad verfaire fufpeft de paf- 
fion , mais du père commun , qui 
cft le Vicaire de J. C» 

Ce n*eft pas tout. Ecoutons en- 
core le Chef de TEglife. 

Il faut renvcrfir les dejjeins ca* qi^^ 
cheT^jous une fuhtile fraude par les x/. 
perturbateurs de la tranquillité publi- 
que... Verreurtant de fois frappée par 
le glaive ^/^oJloliqHe ne tombe point. ,^ 

^ 2. 
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HebAlfs a la vérité ils ne cefjentfoint 
de contredire iÂ^life^i* , lés'pt. rqu* 
^ijjent point 4\eivptoyei: a-qeçtèrnertte 
Ifs Brefs ^pojloltques mêmes pour 
foutenirl* erreur.... Ils répandent des 
libelles fubtils & trompeurs pour im- 
fofer OM monde* . * . o4u lieu d^aban-' 
donner l'erreur, on la dégmfe. ^ié 
lieu de guérir la playe , on la cache* 
On fe joué de CEglife , loin de lui 
obéir.... VEglife umverfelle à hor- 
reur de la doctrine de fanfenius* . ^ • 
ils vontjujquà un tel excès, d* impu- 
dence j (juils oublient . les règles non 
feulement de la fincerité Chrétienne^ 
mais encore de l'honnêteté naturelle y 
pour autorifei: le parjure. Croira- 
t'on que TEglife entière , qui a 
adopté ces paroles^ calomnie les 
innocens , après avoir refufé de les 
écouter e Mais ne nous laiTons 
. point d'entendre TEpoufe du Fils 
de Dieu. 

• * * ■ 

Ces faux Prophètes > .•. ces maures 
dié menfonge ^..* ces trompeurs qui 



r 
Ytpdndent Pillujîon^ .., slnjinutnt 
far fraude fous, une apparence de pieté 
éclatante. .'Ils intr$iui fini. une fe^e 
de perdk.ÎQn^ï fous une image djefainte- 
té., • Ils quittent leurj pc^x: de ioupSp 
fourfe couvrir de là totfpn des brebis 
far les paroles de L' Ecriture.... Ils en 
abufent rnàlignement*^ Ils la corrom- 
pent pour Uur\ perte ,& pot^r celle 
d' autrui...^ Ils fuivent L- exemple de 
P ancien père du menfonge , dont ils 
font les enfans. ^ . . Ils ne trouvent 
point de moyen' plus facile pour intro^ 
duire par frauda leur erreur impie * 
que de ;la couvrir, de la parole de 
Vieu...**,llny a rienquds ne ten^- 
tent 9 pour faire^ P^Jp^ ^^ p^Hpf^ ^^ 
peuple j 0*:de Royaume en Royaume 
leur doHrine empejlée... Jlfaut cou^ 
per l^ulcere y pour en faire Jortir la 
pourriture infeBe.^. Leurs difcours 
coule^ avec douceur comme ï huile» 
Maisch'fontdes traits aiguife^^pour 
percer feçrfttemçnt' les hommes d'ur^ 
cœur droit. 

*5 
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Qacî Catholique n'auroit hor- 
reur de croire ^ que c eft ici une 
déclamation vague 8C heriffée de 
vaines injures , où TEglife aveu- 
glée blafphcmç ce qu elle ignore , 
te ounrage cruellement Tes eni&ns 
les plus dignesd*ctre reverez?Quel 
Catholique oferoit hefitcr entre 
FEglife éclairée par le Saint Efprît 
fclcm les promcdes ^ pour confon- 
dre les Novateurs, Se un parti 
d*enfans rebelles qui accufcnt fans 
pudeur leur Mère de tyrannie &: 
d obftination à les calomnier i 

Pendant qw TEglife principale, 
qui eft le centre de l'unité , fait une 
fi affreufe peinture de ce parti , l'E- 
glife de France s'unit à elle depuis 
tant d'années, pour le détcfter. 

î^/T. Elle ne parle que dechkants (Jr de 
fubîtrfngts. Elle reprefente un r^- 
vage inévitable cjue cette f^fie fait 
dans le troupeau. Elle découvre 

îtf/^. ^^ yenin SC des fraudes Jubtiles^ 
GHon emfloye four jeduire les fimples. 



Elle voit ce farai enfocietc d'erreur 
avec l'herefie de Calvin «contre le 
libre arbitre. Ils font, dit-elle^ 
infenfe:^ de cœur^ On trouve en 
eux les fourberies d'une herejie ma-' i^^ 
ligne... C'efi une fede impte... Ils 
nont de rejjiurce que dans le trou^ 
ile..^ On tache d'éteindre cette hère- i^^^ 
jiej qui répara fi^fi^ic empefié^ 
4^ qui infe£iedefon Ifenin un grand 
nombre itejprits. Enfin elle gérait «jo/. 
des troubles encore noux^eliement ex- 
dte:^par l'objhination de ces hommes 
inquiets p fi;* des chicar^s quils in-^ 
If entent four foutenir leur hère fie* 

Depuis les Apôtres jufques il 
nous vit-on jamais rEglife animée 
& long-temps à foudroyer une he- 
lefie imaginaire ? La vic-on jamais 
viiionnaire » forcenée , pourfui- 
vant fans relâche un ridicule fan- 
tome d erreur , & donnant à tous 
les Fidelles une allarme infenfée 
fur une Sefte fans réalité ? Encore 
une fois que croirons-nous > ou Té- 



garement monftrucux &c fans ex-^ 
cmple de ï Eglifc , ou 1 artifice d 'un 
vrai parti qui déguife Ton hercfie ? 
Mais écoutons les Chefs de ce 
parti, qui peignent au naturel le 
génie &c le procédé du parti cntierj 
fi on en excepte cinq ou fix Ecri- 
vains réfugiez en Hollande contre 

lift, du TEglifet ils ftgnem y dit le Perç 
n].tom. Geiberon , ro»r ce quon veut fans ^ 
^y' feine. Cet aveu fignifie qu'ils ont 
ii,ne confcicncecauterifee ^ qu'ils ava- 
lent l^niquité comme Ceau , &; que 
les parjures dans une prpfeflion de 
Foi ne leur coûtent rien. Ils font ^ 
dit-il j fins d'état éfCs biens temporels , 
que des f^irituels* Ils font toujours 
frets à faire ce quon defire d'eux > 
plutôt que de ha:^arder leur fortune. 
Le Père Quefncl qui conduit, le 
parti le doit bien connoître. Adou- 
cira-t'il ce portrait ? Npn fans dou- 
[ te. Voici [es paroles. Depuis trente 

^e à un OU quarante ans on ne fait faire 

' ^T î^^ ^^^ menfonges ^ def^ux fçrmens y 

# * 
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des aCles de dijfimulation , ^ £hjh 
focriftCp 

Si toutes ces paroles terribles 
font des injures, nous prenons à 
témoin le Ciel &: la Terre qu'elles 
viennent , non pas de nous , mais 
derEglifedeFrance,maisdu centre 
de Tunité , mais de TEglifc entiè- 
re qui eft la colomne (^ tappui 
de la Iferite ici bas , mais du parti 
même , de la bouche duquel Dieu 
arrache un aveu fincere. Nous 
ne faifons , mes tres-chers Frères, 
que repeter avec douleur ces paror 
les dans le preffant bcfoin de mon- 
trer une réelle feduftion. Les in- 
jures de TEglife ne font point des 
injures vaines. Ce font des ana- 
têmes réels & accablants. Malheur 
à ceux qui n'ont point horreur de 
leur état > quand TEglife l'abhorre. 

Helas que voyons -nous dans 
ces jours de niiagc (p* de confufton l 
A mefure que TEgUfe multiplie fes 
condamnations , le parti muicipiie 



auflt Tes détours captieuse. Plus 
raucorité légitime redouble Tes 
coups , plus on voit croître Tauda- 
ce 8c la contagion. Ce parti a in- 
venté pour ainfî dire une efpece de 
langue nouvelle 9 pour fe jouer de 
toutes les décidons, en faifant fem-* 
blant de les recevoir. Tous les ter- 
mes font épuifez. Tout remède efl: 
ufé fans fruit. Le langage qui étoit 
autrefois le plus décifif contre The- 
refie > a changé de fignification , tSc 
fert à la déguifer. La queftion de 
fait fur les textes rend toutes les dé 
cifîons équivoques 8c faillibles dans 
la pratique fur le droit. On re- 
HelaMn j^^^c avec dérifîon ce que TEglifc 
ïu cier^ de France difoit il y a 60. ans dans 
'^' fes ades les plus folemnels fur la 
condamnation des textes dogmati- 
ues. Tout fe tourne en queflion 
e fait y 8c le fait rend le droit tou- 
jours incertain. Suivant le Diûion- 
naire du parti il faut donner le 
nom de pouvoir fans l'aûe à l'im- 
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puiflance la plus réelle , telle qu*efl: 
celle où fe trouve un Courier de 

courir la pofie fans cheval. Suivanc 
ce bizarre Diftionnaire on ne doiç 
donner le nom de nectjjité qu'à la 
feule neceflité totale ^ aofolue , 
qui eft U négation de tout pouvoir , 
même éloigné. Il ne faut jamais 
donner le nom de necejjité à celle 
qui n'eft que relative à un attrait j 
quoique cet attrait fe trouve neceC» 
(itant, puisqu'on le fuppofé aftuel- 
lemcnt inévitable & invincible à 
la volonté ^ par la fuperiorité de fa 
force fur elle. 

Suivant ce Diftionnaire inouï , 
il faut dire qu'une grâce eft fufi^ 
fante au fens des Thomtftcsy quoi 
qu'elle foit difproportionnée à la 
force de la tentation , & qu'elle nç 
faflfe qu'un demi contrepoids à la 
délégation du mal qui lui eft op* 
poféc. Moyennant cette conror- 
fion donnée au langage , on admet 
un pouvoir avec lequel on ne çeuc 
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rien. On fait fçmblanc de rcjetter 
toute necejjite^ en fuppqfant néan- 
moins que la volonté eft invinci- 
blement neceffitée. On admet une 
grâce Tuffifante > qui ne fuffit pas. 
On (igné tout , & on ne croit rien* 
On jure , & on trompe TEglilç. 
On foûcient Thereiie, 8c on cric 
qu'elle ncft qu'un . fantôme. En 
vain 1 Ëglife eft allarmée depuis 
70. ans. Le parti veut qu'on rie 
de fa terreur panique , & que cette 
berefîe ne foit qu'un prétexte, 
dont les Difciples de Pelage fe fer- 
vent pour opprimer ceux de S. 
Auguftin. 

Les queftions > dpnt on difpute , 
font fubtiles & . abflraites. Les ef« 
prits les plus incapables de les a|>- 
profondir font les plus hardis pour 
en décider. Que n'ofent ils point 
infinuer par leurs déclamations > 
& par leurs intrigues, en faveur. du 
fyftême , dont ils font leur Idole ? 
Ils vont au-delà des mers four faire 
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un Profelyte, Les Dîreâreurs fbuples 
&c policiques fe taifent , de peur de 
fe commettre > mais ils lâchent des 
femmes vaines, préfomptueufes 
& ignoiames , telles que l'Apôtre 
les dépeint , c*eft-à-dirc plongées 
dans l'oijîveté , qui apprennent à par-' 
courir les maijonsj qui difcourent ^ 
qui font curieujesj qui difent cequil 
ne faut pas , Se dont le difcours Q.zt^ 
ituv gagne comme la gangrené con- 
tre la Foi* 

La paillon va fi loin que la hû^ 
ne des Jefuites devient une raifon 
décifivc pour aimer le JanfeniC- 
me, malgré TEglife qui le fou- 
droyé. Si les Jefuites devenoienc 
Janfeniftes, leur pervcrfion con- 
vertiroit bien-tôt un grand nom- 
bre de leurs ennemis. On ne veut 
voir que les feuls Jefuites dans tout 
ce qui s'eft fait fans eux. Ecoutez 
le Parti. Les Jefuites ont fait les 
cenfures des Facultés de Théolo- 
gie , dont ils font exclus. Ils ouv. 



préfidé aux aiTeinitlécs pôtlr reglet 
les délibérations de rEglife de 
France. Ils ont conduit la plume de 
tous les Evêqucs dans leurs Man- 
demens. Ils ont donné des leçons 
à tous les Papes pour compofer 
leurs Brefs. Ils ont diitc les Con- 
ftitutionsduS.Siege. L'Eglife en- 
tière devenue imbecille malgré les 
promefTes de fon Epoux, n eft plus 
que l'organe de cette compagnie 
Pelagiennc. Il ne faut plus écou- 
ter l'Eglife parce qu'elle eft con- 
duite par les Jefuites , au lieu de 
1 être par le Saint Efprit. N'eft-ce 
pas ainiî que les Proteftants ont re- 
cufé le Concile de Trente, comme 
un Tribunal fuborné par les cabales 
de leurs ennemis? Les Jefuites doi- 
vent fervir l'Eglife & lui obéir , 
loin de la gouverner. Quand l'E- 
glife entière décide , qu'y a tll de 
plus fchifmatique Se de plus in- 
fcnfé, que d'ofer éluder fa dé- 
cision , en l'imputant à cette com- 



pagnte de (impies Religieux i 
Paroic-il un libelle chargé des 
plus ennuyeufes répétitions, des 
déclamations les plus vagues » &c 
des fopbiûnes les plus grofTiers p 
tout le Parti fe recrie , admire , Se 
triomphe. Les injures les plus atro- 
ces &c les traits les plus envenimez 
paroifTent un langage Apodolique. 
Les auteurs de ces libellés, qui font 
réfugiez en Hollande pour y écrire 
impunément contre TEglife > font 
rêverez comme des ConfeiTeurs 
exilez pour la pure Foi. Les Poli- 
tiques qui n oTent les imiter ouver- 
tement > leur aj^laudilTent en fe* 
act. Offrez leur de les détromper 
par des preuves courtes & démon- 
flratives , vous ne trouvez en eux 
qu une hauteur moqueufeiSc qu ui> 
entêtement incurable. 

En vain vous leur faites ce raU 
fonnement déciflf. Ou le fyftéme 
hérétique fe trouve dans le livre de 
Janfenius» Ou bien il ne s'y trouve 



pas. S'il s'y trouve récllctacflti 
quelle indignation ne mérite point 
tout vôtre parti-, lui, quifoûtient 
ce livre empoifonné depuis 70. ans 
avec tant de hauteur , de rébellion 
Se de fcandale ? Si au contraire ce 
livre n'exprime que la celefte doc- 
trine du grand Dodteur de la gracCi 
que peut-on penfer des Cohftitu- 
tions , qui font formellement con^ 
tradiftoires à ce texte auffi pur que 
celui de S. Auguftin î Que peut- 
on dire de l'Eglife entière , qui fou- 
tient ces Conftitutions j quoiqu'el- 
les foient formellement Pelagien- 
nés , dans leur fens littéral , puis 
qu'elles nient ce qui cft aifHrmé par 
les textes de S. Awg. Se de Janfe- 
nius ? Que peut-on penfer de TE- 
glife., qui refufê depuis 70. ans 
d'examiner le livre qu'elle con- 
damne , Se qui n'y veut pas voir le 
fyftcmc de S. Aug quoi qu'il y foit 
clair comme les rayons du Soleil i II 

Tïy a aucun milieu entre ces deux 
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prôpofitions. Il faut ou que le Parti 
(bit rebelle j obftiné > fcandaleux> 
endurci j contagieux i SC digne de 
tous les anachémes > dont il efl ac« 
cablé 9 ou que TEglife foie vifîon- 
nairei tyrannique Se injufte jufqu'à 
refufcr fans ccfTe depuis tant d'an- 
nces d'ouvrir au moins utie fois les 
yeux, pour reconnoîcre fon erreur 
de fait plus claire que le jour y 8c 
pour retracer fa décifion qui efl 
Pelagienne dans fon fens liiceral. 
Le parci fe voit entre ces deux ex- 
trémités afFreufesfans en être ému. 
Les Janfeniftes femblables aux 
juifs 9 qui ont perdu toute route 
marquée y attendent une délivrant 
ce chimérique. Ils fe flattent des 
cvenemensrles plus odieux. Ils li- 
fent le texte de S. Aug. comme 
les Juifs lifoient celui de TEcriture, 
ayans un IfoUefur le cœur. De mê- 
me que les Juifs crioient U Ttm^Le 
iv> Seigneur , le Temple au Seigneur y 
le Temple du Seigneur ^ ceu^-CV 
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crient cent 6c cent fois /4 celcjlc 
doUnne de S. ;Augufitn. Ils etpc- 
rentquc dans un temps de trouble 
& d'afFoibliffement i'Eglife rédui- 
te à reculer, ouvrira enfin les yeux, 
qu elle retraftera les Conftitu- 
tions , fous prétexte de les expli- 
quer , qu'elle abolira le ferment du 
Formulaire ^ & que la vérité qu on 
n*ofe dire qu'à l'oreille , (ctzprêchée 
fur les totts. Qu[eft-ce que ce par- 
ti ne croit point , de peur d'être ré- 
duit à croire humblement les déci- 
fions de TEglife , prifcs fans con- 
torfion dans leur fens propre > vé- 
ritable , naturel & littéral î 

Ce parti croit que l'homme de- 
puis la chute d'Adam n'eft plus ca- 
pable de rien vouloir , que par le 
jeul rejjort , ou motif d'un plaifir 
prévenant & indéliberé , qui tour- 
ne fa volonté tantôt du côté de la 
vertu j, & tantôt du côté du vice. 

Ce parti croit que tout homme 
paiTe fa vie 6c la finit fans aucun 



milieu ehtrc ces deu jc ptaifîrs oppo- 
fez , en forte <Jue celui qui fe trouve 
aftuellemetit le plus fort en chaque 
moment , prévient mévitablemtnti 
& détermine invinciblement fa vo- 
lonté au vice j ou à la vertu. 

Ce parti croit , que le plalfir ce- 
lefte de la venu ne fe fait fentir 
qu'à un très-petit nombre d'hom- 
mes. Selon lui 9 tous les Infidelles 
en font privez. Prefque tous les 
Juifs en ont été exclus > Se ont vé- 
cu abandonnez à la feule lettte de 
la Loi qui ne fervdit qu'à rendre le 
péché plus abondante Se le pecheut 
)lus coupable. Les Hérétiques j 
es Libertins , les Catholiques relâ- 
chez jie fentent prefque jamais le 
plaifir vertueux, Les Juftes-mc- 
mes , qui ne font pas clûs , en font 
privez au moment décifîf de leur 
mort, pour leur damnation éter- 
nelle. Prefque tout le genre hu- 
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• main vit Se meurt ^ ne fentant q 
le plalfic inévitable & invincible 



du péché. Telle eft la déleftatlon 
eJficAct par elle-même pour les cri- 
mes les plus infâmes , comme pour 
les vertus les plus héroïques. Ce 
plaiûr , qui décide de touc en bien 
&c en mal > efl inévitable , quand il 
visnt , ôc invincible dés qu'd cH 
venu. 

Ce parti croit que la necc (Tué de 
fuivre ce plaifir , ne doit point être 
nommée necejfitante , parce que la 
volonté n eft alors ncçeflîtée à pé- 
cher que relativement au degré de 
ce plaifir qui la neceflite^ étant 
plus fort qu elle. Il croit que la vo- 
lonté demeure alors libre de ne pé- 
cher pas , parce qu'il lui refte une 
capacité naturelle de vouloir au- 
trement dans une autre occafion > 
où elle fcntira la délégation oppo- 
fée qui deviendra fuperieure à fon 
tour. Comme fi une caufe pou voit 
être neceflitante , fans que la ne- 
ccfîité foit relative àîa caufe qui la « 

/produit ? Comme û une volonté 
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étoît libre de vaincre un attrait , 
qui fc trouve aâuéilement invinci- 
ble à fon égard, étant plus fotc 
qu'elle ? Comme fi la neceilitc qui 
refulte tour à tour des deux eau- 
fes neceilitantes , étoit moins in- 
vincible, que celle qui ne viendroît 
que d'une caufe unique? Comme 
fi une volonté étoit cenfée pouvoir 
à midi fous une délégation ne- 
ce/Htante , ce qu elle pourra le 
foir fous une autre déleâiâtion 
contraire i 

Ce parti croit que prefque tout 
le genre humain privé du plaifir 
celeftc de la venu>&abandonné au 
feul plaifir vicieux , peut rcfifter au 
vice , Se embraflbr la vertu , pour 
éviter fa damnation , & pour par- 
venir au falut, comme un Courrier 
peut courir la fofin fans cheval, i nelTr^i 

C'eft fur une comparaifon fi ^j^- ^^ 
fcandaleufe que le parti conclut /î!^;^^ 
que le Janfenifme n eft qu'un fan- 5- ^ f-^ 
tome ridicule > que lesCouftîx.w^^^'' '^^ 
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tions font vaineS j & . que PEglifo 
tombée dans une jerreur groflîerc 
de fait contredit & perfecute de 
puis 70. ans les Difciples de S. Au- 
guftifl,. 

: Le voilà ce fyftcme:^ auquel le 
parti facrifie tout. Ce fyftême 
donne tout au feul plaifir. Il en 
fait U feut rejjôrt de nos volontés. 
Il en fait pour ainû dire Tamc de 
fios ame$ naémes. Le plaifir, fui- 
vant ce parti cftJ'mnique régie de 
nos mœurs. Si ce plaifir eft efficace 
par lui-mcmc pour la vertu en cer- 
taines occafions dans le tres-petït 
nombre des juftes, il n'eft pas 
4îioins efficace par lui-même, 
c eft-à-dire inévitable & invincible 
pour le vice , dans tout le reftc du 
genre humain. Tous les hommes 
n'ont aucune autre régie que le 
|>laifîr qu'ils fentent. Prefque tous 
ne fenteht jamais ce plaifir fi épuré 
qu'on goûte dans les vertus dures 
&: ^/itères de TEvangile. Prefque 
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tous ne Tentent que le plaîûr qui 
les entraine dans les vices doux Se 
flatteurs. 

Le voilà ce fyftcme plus hon- 
teux que celui des Epicuriens. Le 
voilà ce fyftéme tant vanté par les 
Do£teurs qui crient fans cefle con- 
tre la morale relâchée. Le voilà 
ce fyftcme , dont les Cafuiftes ac- 
cufez des plus dangereux relâche- 
mens auroient eu horreur. Le voi- 
là ce fyftcme , qui renverfe toute 
régie des mœurs, toute police, 
toute pudeur méo^e Payenne. Les 
fjcclcs à venir rougiront pour ceux 
qui n'en rougiflent pas en nos 
jours. Quand les temps d'aveugle- 
ment feront ccoulez,chacun criera 
au parti comme Daniel crioit aux 
Babyloniens fur leur Dragon qu'il 
avoic fait mourir. Ecce quem coU- ^anxi\ 
bafis. VoiU le Dieu , que vous 
adorte^i. 

Sommes-nous donc arrîvez,mes 
tres-chers Freres^à ces temps ^oùks 
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T'^Vw. hommes ne fouffrmnt plus la faine 
^' DoBrine ^ ^ ou [entants une dé-* 
mange ai fon d* oreille s ^ ils entafj^ront 
VotieuYs fur DoHeurs , détournants 
leur attention de la vérité j pour fe 
tourner vers des Fables mondrueu- 
fes i Dans ce péril du dernier nau- 
frage de la Foi , que ne devons^ 
nous pas tenter^ pour bruer ccfrem 
d^ erreur qui eft dans la bouche des 
peuples ? Non il n'y a rien qu'il ne 
faille efTayer pour rompre le chaiv- 
me , &ç pour guérir les efprits ma- 
lades > qui ont le goût de la feduo 
^. rion. Un Paileur doit à l'exemple 
;. de TApôtre diverfiperja voix , imi- 
ter la grâce qui prend toutes les 
;. Cor, différentes formes , & Je fairt tout 

^^' <t to»r, pour arrêter le torrent de 
Terreur. 

L'amour de la vérité ^ & le zcle 
du falut des peuples firent emplo- 
yer dés la naiflance de TEglilei arc 
des dialogcs £imiliers, pour def- 
fendre le dépôt facré de la Foi» 
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Pourquoi oraindrions-nous ^ mes 
tres-chersFreres,d'imitcrdansccttc 
excellence méthode les plus faines 
Pafteurs & les plus favants DeÉFen- 
feurs de la faine Dodrine ? Ils fem- 
blent avoir cherché le même avan^ 
tage que Socrates trou voit en fon 
temps dans fes dialogues rappor-< 
tez par Platon. C'eft de mener 
doucement les hommes à la vericéi 
en leurfaifant trouver aux fonds 
d'eux-mêmes par de fimples inter- 
rogations, ce qu*on ne peut leur 
enfeigner par des leçons directes > 
fans révolter leur amour propre. 

Toute l'antiquité la plus éclairée 
a cultivé heureufement ce genre 
d'écrire fi infinuant. Ils voyoient 
par expérience qu'une longue &c 
uniforme difcuflion des dogn^cs 
fubtils & abftraits eft feiche &: fati- 
gante. On y languit. Rien n'y dé- 
laffe. Un raifonnement en deman- 
de un ^utre. Un Auteur parle fanS 
ceiTe tout feuL Le Ledeur rebuté 
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de ne faire qu'écouter .fans parler à 
ion tour lui échappe , ou ne le fuit 
qu'à demi. 

Au contraire faites parler tour à 
tour pluiieurs hommes avec des 
caractères bien gardez , le leâeur 
s'imagine faure une véritable con-' 
verfation. & non pas une étu- 
de. Tout l'interefle , tout reveil- 
le fa curiofîté > tout le tient en 
fufpens. Tantôt il a la joye de 
prévenir une réponfe , & de la 
trouver dans fon propre fonds. 
Tantôt il goûte le pïaifir de la fur- 
prife par une réponfe décifi ve qu'il 
nattendoitpas. Ce que l'un dit le 
prefTe d'entendre ce que l'autre va 
dire. Il veut voir la fin pour décou- 
vrir quel eft celui qui répond à 
tput, &c auquel Tautre ne peut don- 
ner une dernière réponfe. Ce fpec- 
tacle eftune efpece de combat>dont 
il fe trouve le fpeftateur &: le jiigç. 
Telle eft la force du dramatique. 
Si on doute du grand pouvoir 
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de Tart du dialogue fur lès hom- 
mes, on n a qu'à fe relFou venir 
des profondes 8c datigcrcufes im- 
preiïîons , que les lettres à un Pro- 
vincial ont faites dans le public. 
l'Auteur s'y eft fervi du jeu du 
dialogue , pour infpirer les préven- 
tions les plus ferieufes. 11 donne à 
une erreur affreufe je ne fçai quoi 
de touchant &c de gracieux. Il 
écarte toutes les épines , & feme 
fon chemin de fleurs. Le venin 
coule de fa plume avec une dou- 
ceur flatteufe qui enchante Tefprit. 
Faut-il que les ènfans de ténèbres 
foient plus ingénieux pour le men^ 
longe que les enfans de lumière ne 
le font pour la vérité ? 

Nous avons dans tous les fiecles 
de6 exemples > qui nous autorifenc 
pour donner cette forme à nos in^ 
ftruftions. Le Saint Efprit même 
n'a pas dédaigné de nous enfeigner 
par des dialogues la patience dan^ 
le livre de Job, & le parfait amout 
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de Dieu dans le Cantique des Can* 
tiques. 

S. Juftin Martyr nous ouvre 
ce chemin dans fa controverfe con- 
tre les Juifs , Se Minucius Félix le 
fuit dans la fienne contre les Ido* 
lâtres. C'eft ainfi qu'Origenes a 
crû pouvoir mieux réfuter Terreur 
de Marcion. Le grandS.Athanafc 
n*a crû rien diminuer de la majefté 
des myfteres de la Foi , en la foû- 
tenant par la familiarité de fes dia- 
logues. S. Bafile a choifi ce genre 
d'écrire comme le plus propre pour 
nous donner ces règles , qui ont 
éclairé tout TOrient-L art du dialo* 
gue a été excellement mis en œu- 
vre par S.Greg. de Nazianze & par 
Ion frère Cefairc,pour les plus hau- 
tes vérités. S^:vere Sulpice n'a pas 
craint de publier par des cfpeces de 
converfations l'es merveilles de la 
folitude. Un volume de S. Cyrille 
d'Alexandrie eft prerque roat rem- 
pli de dialogues , ou il ex plic^ue les 
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ventés les plus dogmatiques Tue 
rincarnation. Le myftere de J.C. 
a été traicé de même par le fçavant 
Theodoret. S. Chiyfoftome n a 
point trouve de tour plus éloquent 
que celui-là pour faire fentir Témi- 
nencc, & le péril du Sacerdoce- 
Qiû eft-ce qui ne connoit pas le 
beau dialogue, où S. Jérôme réfute 
fi puifTamment les Luciferiensï 
Nous admirons tous les^ jours les 
dialogues fublimes de S* Âug. Se 
principalemenc ceux du libre arbi- 
tre 1 où il remonte à Toulgme du 
péché contre les Manichéens. La 
tradition des Solitaires du defert , 
éclate dans les conférences de Ca{^ 
fien, qui ont répandu la même 
lumière dans l'Occident, que l'O- 
rient avoit reçue de S- Bafile. Le 
grand S. Grégoire Pape a crû le 
dialogue digne de la gravité du 
Siège Apoftolique pour publier les 
merveilles de Dieu. Les dialogues 
de S. Maxime fur la Triniic fout 



célèbres dans toute TEglifc. S. Ati- 
felme montre la force de fon génie 
dans les ficns fur les vérités fonda- 
mentales de la Religion. Tous les 
fiecles font pleins de femblablcs 
exemples. 

Pourquoi ne tâcherions - nous 
donc pas de reveiller Tattention 8t 
la curiofitc des Lefteurs par une 
méthode fi proportionnée à leur 
befoin , 8c fi autorifée par la plus 
pure antiquité ? Pouvons -nous 
craindre de donner à nos Inftruc- 
tîons Piftorales une forme nou-^ 
velle Se irregiliere ,*en fuivant pas 
à pas cette foule de Pères de TE- 
glife 5 8c des faints Pafteurs ? 

D'ailleurs nous ofons vous afTu* 
rer , mes tres-chers Frères :, que fi 
vous voulez lire attentivement ces 
cfpeces de con ver fationsj, vous ver- 
rez par une médiocre lefture , tour 
ce que le parti de Janfenius a ré- 
pandu de plus ébloùiflant dans une 
inBiûté de libelles ^ de^^uis tant 



d années. Vous y verrez Terreur 
démafquée 8c fes fubtilités claire- 
ment confondues. Vous ferez éton- 
nez de trouver dans ce parti tant 
de hauteur 8c tant de foibleffe. 
Mais l'efprit le plus fubtil 8c le plus 
fécond ne peut fuppléer rien de 
raifonnable, quand la vérité fîmple 
manque à une caufe. L*erreur ne 
peut que fe démentir. Telle eftj 
difoit S. Auguftin , la dermere pa^- pemo-^ 
rôle y la voix mourante de Therefic ^cath!\, 
confondue. Ainfî nous pouvons ix.».i4. 
dire aux Défenfeurs de Janfenius 
ce que ce même Père difoit aux 
Manichéens. Si vous foùtene^;^ que pe «w- 
les preuves que nous employons ici Ztchd^^ 
contre vous font faujjes s yous re- c xx. n. 
fifie:^ trop ouvertement à des chojes ^•^* 
démontrées O* nu fes fous les yeux de 
tout le public. On ejï même tenté de 
fouhatter , que vous les combattie:^; 
car ces principes étants mis en pleine 
évidence , &* très-faciles à compren^ 
ire pour tous ceux qui Ifoudrmt bien 
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y faire attention > chacun verra com^ 
bien ceux qui ofent Les nier , font ac^ 
coutume:^ a parler contre la vérité 
manifefte. 

A Dieu ne plaife néanmoins que 
nous réfutions nos Frères avec in- 
dignation Se amertume. Plutôc 
nous condamner nous-mêmes à 
un filcncc perpétuel, que de bleffer 
jamais la charité Pailorale à leur 
égard ? Plus leurs erreurs foût 
énormes > plus il faut les plaindre , 
8c ufer de patience pour les en 
détrompen Plus ils difent de mal 
contre nous » plus nous devons 
tâcher de leur faire le bien qu'ils ne 
fçavent pas délirer pour eux-mê- 
mes. Plus le malade repouffe avec 
hauteur Se véhémence la main du 
Médecin , qui veut le guérir , plus 
le Médecin doit charitablement 
redoubler (es foins > pour lui appli* 
quer le remède falutaire. Loin de 
leur infulter, il faut fupportcr avec 
compa/Iion toutes leurs infultcs. Il 
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£u]t les defarmer » les appaifei^ les 
édifier à force de foufifrir d'eux. Il 
faut prier afin qu ils cefienc de lire 
le texte de S. Aug. dans un efprit 
d'indépendance de rLgUre» com-* 
tue les Proteilants lilent le texte 
Sacré. Quoique celui de S. Aug. 
n'ait aucune autorité que celle que 
l'EgiiTe lui donne » Se dans le feul 
fens que i'Eglife juge à propos de 
kii donner > ilsofent néanmoins fe 
aoire eux-mêmes pour fincerpre^ 
cation de ce texte> &c ils ne veulent 
pas voir que l'égarement des Pro-^ 
teftants n'eft venu que de la pré- 
emption femblable j avec laquelle 
ceux-ci ont ofé interpréter le texte 
Sacré félon leur propre raifonije- 
ment. Toutes ces (candaleuf«s dis- 
putes tomberoient d'abord , s'ils 
vcHiloient prier > fe deffier d'eux- 
mêmes> fe confier au difcernement 
de TEglife , & recevoir d'elle avec 
une humble docilité le fens dans le- 
quel elle approuve le texte esvq^ue»* 

^t" * * 
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ftibn. Encore iine fols prions pou 

eux. Tremblons pour nous-mé 

tncs y rendons gloire à Dieu > 8 

n'oublions jamais ces précieufes pa 

rôles de S. Aug. Ils ofent fervent 

les Ignorants far le picge d'une ap 

parence de raifon. Mais le Seigneu 

rt^ 9' ^fi venu portant en mdtn ce tres-fuij 

c.j. nji. Jant remède fonr guéri/' C orgueil de 

feu fies , qut ejl de leur commander L 

ïoi. ... Ils s'efforcent d^ ébranler l 

fondement immobile de l^ autorité d 

l'EgUfe far la fromejfe d'aune raifo) 

éblouiffante. 

Mais comme Torgueil eft la four 
ce de toutes les difputes qui trou 
blent TEglife j> rhumilitc eft le feu 
remede,qui puifTe rétablir la paix& 
l'union. Loin de nous aigrir contn 
ceux -qui montrent tant de fiel & 
d'obftination , nous leur dirons ce 
tendres paroles du S.Do£leur,don 
Contzp, jjj Çç^ vantent d'être les Difciples. 

Mantch. r r j 

f. II n.i. Que ceux-là ujent de rigueur con 
& C' ni. ^yg youSi qui ignorent avec queltr^ 
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ml on trouve la 'VwV/, e^ combierk 
il eji difficile de fegarentir de l'er-* 
reur* Que ceux4a yous traitent du^ 
remcnt , qui ignorent combien tl eJi 
rare ^ difficile^ de vaincre fon ima* 
^nation , par un effrit ftrain (^ * 
peux. Que ceux-là Jotent émus con-^ 
tre vous , qui ignorent avec quelle 
feine on parvient à guérir les yeux 
intérieurs de Came ^ pour contempler 
le Soleil de h vérité-.. Queceux^H 
fmnt fans indulgence pour vous, •qui 
ignorent par quels Joupirs ^ quels 
nmifjements on parvient a comprend 
ire les chofes de 'Dieu. Enfin que 
ceux-là vous foient durs qui n*ont ja- 
mais été éblouis d^ aucune erreur ici- 
bâs. . . , Mais afin que je vous adou- 
cijje plus facilement y ^ que vous 
naye::^point l ardeur de me combattre 
far un ejprit d'animofité ^ qui fetour- 
neroit contre vous , ]e dois vous de-' 
mander une feule choje , fir laquelle 
j'accepte pour fuge tout homme que 
vous choifire:^ C'eji que toute havt-- 
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€un de nous ne Je flatte i'atmr dija 
trouvé la vérité jt ^ que wms U 
cherchions de concert ^ comme fi nom 
Vîgnorions tous. Nous fourrons la 
chercher avec T^le ^ union de coeur ^ 
fi nous ne commençons point far f ré- 
fiêmer témérairement que nous L'a* 
vons déjà découverte. 
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REMIERE LETTRE 

de M. de la a. C. à M. B. 

*f ce que l'herefte , qu'ort nomme le 
'anfenifme n'ejifoint ttn fantôme. 

E crois, Moniîeur, 
que vous ne ferez pas 
fâché d'apprendre ce 
qui fe paÎTa hier dans 
mon cabinet. M. Fre- 
ont que vous connoîflèz pour un 
îinmc diftingué parmi les pré- 
ndus Difclplcs de S.Auguflin me 
nt voir. Il me trouva feul avec 
l. Pcrraut- Celui-ci a été le plus 
dent de fcs Difciples. Mais depuis 
; mois il a changé de fentimenc à 
nfçû de fon Maître. M. Fremonc 
c rftconta d'abord ce qu'on ^&-. 
A 




noit de faire contre un Ecckfiaftih, 
que de Tes amis. Après quoi il zpà^ 
ca ces mots avec amertume. Voilà 
une inquiûtion établie en France. 
Mais ces coups d'autorité ne font 
que rendre la caufe des MoliniAes 
odieufe. La perfecution nous attire 
la compadion Se Teftime du mon* 
de entier. D'ailleurs la vérité nç fe 
laiiTe jamais fans témoignage. Il y 
aura toujours d'inttcpides Défen^ 
feurs de la grâce parfaite, parce qu^ 
cette grâce toute puifTantc fe for* 
me elle-même de tels Défenfeurs* 
Le monde fera un jour étonné 8c 
honteux d'avoir eu peur de la ri- 
dicule chimère du janfenirme. 

Ce n'eft pas le monde » lui replia 
quai-je , qui en eft allarmé. C'efk 
TEglife qui croit voir depuis 70. 
ans unehereûe très* réelle dans ce 
que vous voulez Êiirc pafTcr pour 
une imagination. Pour moi je fc- 
rois ravi de aoire comme yous^ 
quil ny aqu'à méprifer ççttcdtff 



pitc. Maïs cft-il permis de Cappô^ 
fer que TEglife eiî viiîontiaire » St 
qu'elle court avec uôe folle- ôbfti- 
Mtîoh depuis tant d'a/iiiées aprét 
tin^ncôme^ qui lui échàpe fans 
ceâè des mains > 

Le fait , difoic M. Fremottt > eft 
néanmoins clair comme le joun 
Rome s'imagine voir dans Janfe- 
Qtus la grâce nccefiitame. Mais elle 
a beau faire. On nV trouvera ja- 
aiais qise la grâce emcace par etk« 
même de S- Aug, Se de S.Thoma*. 

D'où vient j rcpris-je, qùèrEgli- 
k n a jamais pu voir depuis 70.àns, 
ce que vous voyez fî facilement, &: 
qui eft clair comme le jour ? N at- 
dile pat des yeux audi - bien que 
vous pour voir le Soleil en plein 
ffliidi? Ou bien le^ ferme-t*clle de 
Biauvaife foi tout exprés de peur 
d'être convaincue de fon tôtt , & 
mlttste à reculer honteufemênt i 

L'Eglife, difoit M. Fremont5 
peut être tramée comme Içs Pat- 

Aa. 
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tîculîers> quand il ne s'agît que d^Éti 

fimple fait fur un Livre- - 

Je le veux bien fuppofcr avec 
vous par compiaifance ^ repris-^je. 
Mais un Parcicutier fenfé Schoil^ 
néce homme n auroit pas befoin de» 
70. ans > pour fe détromper d'une 
erreur grofliere fur un fait ciaif 
comme le jour* Cet honnête hom^ 
me ne manqueroit pas d'écouter èc 
de lire. Il verroit du premier coup 
d'œil la grâce neceditante rejettée 
&c Teificace enfeignée dans toutes 
les pages du livre de Janfenius. Si 
TEglife procède comme un hon- 
nête homme > elle doit écouter y 
examiner vos plaintes > reconnoî- 
tre l'erreur de fait > fi vous lui en 
donnez de bonnes preuves > la re-* 
parer &c fe dédire. £ft*il permis de 
croire que l'Eglife n'a ni la droi- 
ture ni la juftice j qu'on trou veroi( 
en tout honnête homme > même 
Payen i 
>Mal^ré ces préjugez yagues^ dit 



f remônt , 1 erreur de fait cft 
dente. Les Moliniftes veulent . 
ifondre la grâce efficace de faine 
g. avec la grâce neceflltante des 
iceftancs« Mais ces deux dogmes 
tauûioppofez que le jour Se la 
t. Si nos adverfaires n'attaquent 
i la grâce nece/Iitante ^ ils ne 
a vent qu une^ herefie chimeri- 
: » &c nul hérétique qui la fou* 
me- En ce cas les armes leur 
ibent des mains , faute d'enne*- 
I à combattre. Si au contraire ils 
iquent nôtre grâce efficace par 
:-mcme , ils ne trouvent au lieu 
ne herefie réelle ^ que la celefte 
»ftrine de S. Aug. adoptée par 
glife depuis environ 1300. ans. 
ce cas ils rencontreront fur leur 
:min tant de Janfeniftes qu'ils 
^feront plus attaquer le Janfenif- 
;. En ce cas nous ferons gloire 
itrc Janfeniftes avec S. Augu- 
1 » avec S. Thomas, avec leurs 
yances Ecoles. En ce cas lous Vc^ 



Catholiques feront de bons Janfb» 
niftes. Nous naucQos: plus contre 
nous que la feule Ecole Pclagienne 
4c MÔlma. Amfi les MoHniûes de^ 
meurent confondus Se pouâez à 
bout au milicamêmedc kursvains 
triomphes» Ils ne ceûent d'obtenir 
par leur crédit des condamnations 
vagues. Mais ils n'oferoient dire (ur 
quoi préctâsment elles tombent; ils 
ne fçavent où pofer le pied- Ils ne 
peuvent venir à nous> comme le 
p. Qucfnel l'a très-bien dit > qu w 
fafjant fur It ventre aux Ecoles les 
plus awtojrifées. Nous ne ecffons 
point depuis tant d'années de \^ 
défier dé fixer ce nom vague du 
Janfenifme. Notre défi demeure, 
& demeurera toûjoursians répon^ 
fe. Ils veulent toiijours nous faire 
hérétiques , fans pouvoir jamais 
dire , où eft nôtre hercfie. Mais 
rien n eft fi difficile , que de faire 
hérétiques des gens , qui font fort 
r^foius à ne i'étre pas. C eft un 
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grand emturras» quç celui de prou^ 

YCt à un homme qu'il croit i ce 
t^'û ne veut pas croire. On ne par- 
viendra jamais à donner du corps 
à oe£incônie ridicule. 
: Pfaisceque vous dices> repris- je> 
€&,£ààlc à entendre 5 plus je fuis 
étonné de ce que TEglife n a jamais 
pût x>u.n a jamais voulu Tentendt^e 
depuis rro. ans. Encore une fois eft- 
cilie en delireîou bien eft-ellc obfti- 
née & de mauvaife foi ? Je ne puis 
me refondre à croire qu elle ne 
veut rien entendre de peur d'ap- 
perccvoir fon tort , 8c d'être redui* 
te à reculer honteufemçnt. D'ail- 
leurs en cas pareil j'aimerois mieux 
me retraftcr humblement , que de 
vouloir faire retraâer TEglife. Il 
faut ou que TEglife foie vifionnai- 
re , ou que vôtre parti foûtienne 
une véritable herefic. Voilà deuoc 
grands maux. L'un déshonore TE- 
glife entière. L'autre ne des honore 
que vôtre parti. D'où viem c^^ 



vous ctes fi jaloux fur le poîm^ 
d'honneur pour vôtre parti ^ Scû 
infenfible à la gloire de i'Epoufe 
du Fils de Dieu qui cft vôtre Mereî 
Encore une fois j'aimerois mieux 
m'humilier fans difpute , que de 
vouloir humilier TEglife avec tant 
de trouble &c de fcandale. 

Voilà , difoit M. Fremont , une 
humilité^ qui fera admirée par tous 
les dévots crédules & ignorants* 
Mais elle ne mérite que du mépris. 
Voulez- vous que nous abandon- 
nions par .une fauiTe humilité la 
do*3:rine de S, Aug. &c de TEglife 
même ? Voulez- vous que nous tra- 
hiflîons la vérité par modcftie ? 
Ne voyez - vous pas que TEglife 
ne peut point vouloir condamner 
dans TAuguftin d'Ypres la doctri- 
ne qu elle a évidemment approu- 
vée dans T Aug. d'Hippone? Vou- 
lez-vous qu*cUe fe contredire d'une 
façon infenfée , qui la rende indi- 
gne d'érre crue î Ç eft le texte do 



(9 ) 
Janfcnias txes-mal entendu> & nul^*- 

Icmcnt fon vrai fyftêmc , que ÏE^ 
^ife a condamné. Elle n a condam^ 
iK dans ce texte que la grâce necef^ 
fitantc qu elle a crû y voir , mais 
qui n*y eft point. Elle n'a garde d'y 
vouloir condamner la grâce effica- 
ce de S. Aug. qui y éclate à chaque 
page. Par cet expédient fi naturel 
nous fçaurons tout enfemble &c la 
bonne intention de l'Eglife , Se le 
fyftcme > qu elle ne peut jamais 
vouloir condamner. 

Cet expédient , repris-je , com- 
ble de gloire vôtre parti , car il fup- 
pofc que ce parti plus éclairé que 
l'Eglife foûticnt contre elle depuis 
70. ans un Livre aufïi pur que le 
texte même de S. Aug. Mais loin 
de (auver Thonneur de l'Eglife , il 
la couvre de confufion. Il fuppofc 
qu'elle ne voit point depuis 70. 
ans> ou ce qui eft encore pis, qu'el- 
le ne veut pas voir la celefte doftri- 

ne de S. Aug. gui faute par tôviiavx^ 
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yeux dans ce Livre, Cet expédient 
{uppofe qu elle s'imagine par une 
cfpece de délire voir dans ce Livre» 
un monftre d'herefle ridicule* dont 
Fombre même n'y paroit jamais à 
Qui Lefteur fenfé. Il y auroit un 
autre expédient bien plus naturel 
Mais il ne feroit pas de votre goût, 
parce qu'il juftifieroit l'Eglifc aux 
dépens de vôtre parti. 

Je le comprens, dit M. Fr. Mais 
ce feroit trahir S. Auguftin , & par 
contre-coup l'Eglife elle-même. 

Vous n avez , repris-je > qu'à 
fuppofer que Terreur de fait tombe 
non fur TEglife > mais fur votre 
parti. Dites que TEglife ne s'eft 
point trompée fur le textcde Jan- 
fenius , Se que c'eft vôtre parti qui 
fe trompe fur celui de S. Auguftin. 
Vous prétendez que vos adverfai- 
tes prennent la grâce efficace pour 
la ncceflîtante- Maisnepourroit-il 
point fe faire que vous auriez pris 
la necelTitante pour Teificacc? 
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Voulez-vous être infaillible fur ces 
prétendus faic^ , pendant que vous 
6>utenez que TEglife même ne Tcft 
pis: ? - Dites que l'Eglife cft plus 
edakéç que vous fur ces textes. En 
un: moment rEglifc fera juftifiee, 
6c vous ne vous condamnerez, que 
pour être conàblez de gloire &c de 
benediâîons dans tous Ici fîecles. 
Alors le Janfcnifme fc trouvera 
fixé dans la grâce neceflitahte, 
qu'on avoit déguifiEe fouslenom 
flatteur d'efficace. En un moment 
rherefie deviendra réelle. En un 
moment les cinq conftitutions k le 
ferment du formulaire triomphe- 
ront. Mais cet expédient, je le vois 
bien , ne vous plaît pas. Il rejette- 
roit fur vôtre parti tout le tort, 
que vous aimez mieux rejetter fur 
TEglife. 

En cet endtoit M. Fr. parût dans 
une efpcce de tranfport. Le ciel Se 
la terre pafferont , fécria-t'il. Mais 
h grâce efficace ne paffeia ^im^vs- 
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Ceft cette grâce après laquelle les 
Patriarches ont foûpiré , que les 
Prophètes ont promife , que le Fils 
de Dieu eft venu du ciel fur la ter-* 
re répandre dans le cœur des élûs> 
que S., Paul a développée > que S. 
Aug. a invinciblement foûtenuc , 
que toute TEglife a . adoptée , 86 
qu elle a reçue comme fa dot. PIut 
tôt mourir que de devenir Pelar 
gien 9 8c que de trahir la grâce 
par laquelle nous fommes enfans 
de DieuJ 

Apres avoir laifTé pafTer cet ca- 
thoufiafme > je hii dis ces mots. Si 
la grâce ncceflitante eft déguiféc 
fous le beau nom de l'efficacev 
n'eft-il pas capital de la démafqucr 
au plutôt ? Voudriez-vous que ces 
paroles (Grâce efficace bar elle- 
mesme) euffent la vertu miracu- 
leufe de purifier Th^f efie Se de la 
transformer en une vérité de foi ? 
Ne fçavcz-vous pas que CaJvin a 
abufc de ce langage i D'autres n eq^ 
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Hsuvent-ils pas abufer âpres lui? 
Hiifque vous prétendez que vôtre 
Tacc efficace cft fi oppofée à la 
;race ncceffitante de cet herefiar- 
[ue, c'eft à vous à nous démon*- 
rcr qu'elle en eft auffi éloignée 
[ue la lumière Teft des ténèbres, 
le que la pure foi Teft d'une here- 
ic. Je vous fomme donc au nom 
le Dieu de le faire avec fimplicité. 
[e ferai charmé d'être détrompé 
Lir le péril de la foi. Je bénirai Dieu 
voyant que le Janfenifmc n cft 
[u un fantôme. Je le dirai fans au- 
un ménagement politique à tous 
rux qui voudront m'écou ter. Mais 
îxpliquez-vous en termes clairs » 
impies de decififs , comme on ne 
naïujue jamais de le faire , quand 
>n eft fur de ne dire que la vérité. 
Tout nôtre fyftcme , me dit M. 
Fremont , n'a befoin que de deux 
«xtes de S. Aug. L'un explique, 
m quoi confifte la grâce , & l'autre 

exprime quelle cft fa vertu. Yovd 
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k premier* Q^d amflms nos delf^ 

{ïat a JecimdHm td opcremur necejje 

Tn ep, ad cji* ^l ^fi NECESSAIRE qut nouS Opp- 

(Sal, l. V. rions fmvant ce qui nous deUfte U 
flus. Voici le fécond. Subvmtum^ 
efi tgttUY tnfrmitati voluntatis hu^ 
mana, ut dtvina gratta indeclina- 

BILITER,ET INSUPERABILITER ACE^ 

I>ewrr. n^jxuR* IlaettfourvudUfaibleJJè 
>. ».}t, de la volonté de l'homme, afin quelle 

foit CONDUITE INEVITABLEMENT, 

ET INVINCIBLEMENT far U^roce de 
Dieu. 

Ces deux textes » repris- je> me 
paroifTent bien forts y quand on les 
joint enfemble. Le premier prb à 
la lettre établit une dekâation ne^ 
cefîitapçc necefje eji y ôclc fécond 
affure que cette neceffitc va ;ufqu à 
être inévitable àtz qu elle vient > Se. 
invincible y àcz queUc eft venue ? 
IndedinabiUter & mfuferabiltter^ 

ConnoifTez - vous une necefltté 
plus neccflitante que celle-là ? £ft-* 
ce dpQÇ:^^^) que vous nous dc^ 



montrez qu il n'y a rien de neceC- 
Htanc dans votre grâce efficace i 

Ceft S. Âug. que vous accaquez> 
repartie M- Fremont. Ceft lui qui 
parle dans ces deux textes. 

Je le fçai » repris-fe. Maïs îl 
s agît de fçavoir comment on doit 
lexpliqûer. DcfiniiTez - moi s'il 
vous plaît f votre délégation* 

Ceft un fentiment doux > 8c 
agréable > me dit-il» c eftun attrait 
qui charme^ Ceft un plaiûr pur j 
& cclefte. 

N'eft-cc point, repris-je>un plai- 
iir > comme celui d'entendre une 
muûque i 

Ces ccànparaifbns, n:ie dit-il» 
nous Rieneroient infenfiblement à 
des idées profanes , qu il faut écar<« 
ter. C'eft un plaifîr , tel que .celui 
d'entendre un excellent Predica^ 
teur y ou de lire un livre qui deve« 
lope avec onâion les plus fublimes 
vérités^ 

f rcpris'je. Mauciv6s\ 
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te plaifii: > quelque épure qu il (bît:< 
n'en efl: pas moins un vrai plaifii"» 
C'efl: un fenciment indeliberé ic 
involontaire* Ne le fent-on pas 
quelquefois fans vouloir le femir, 
quand on reûlle aux. infpîration^ 
celeftcs ? 

. Il eft vrai, me dit -il y 6c ce 
plaifîr eft purement pafTif en nousi 
quand nous ne voulons point y 
confentir. 

Mais la dele£lation du bieik » re^ 
pris-je , eft-elie la feule qui fe faffc 
fentir à Thomme ? N'y a-t'U point 
aufTi le plaiiîr du mal » qui fait le 
contre-poids ? 

N'en doutez pas , dit M. Frc* 

.mont. La grâce, félon S. Auguftin, 

Je ff. & cft une bonne concupifience , qui 

jç^.* * " nous incline à la vertu , comme la 
concupifcence eft un mauvais plai- 
fir , qui nous incline au vice. Or il 
. eft necelTaire que celui d£ ces deux 
plaifirs , qui fe trouve aftuellc- 
ment fuperîeur à lautrc en degrcj 
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êtermine nos volontés en châ()ue 
ccafion.C eft ce plaifir qui décide 
u pour le bien > ou pour le mal. 

Je vous entends 5 lui dis -je* 
}es deux plaiiîrs font comme les 
eux féaux d*un puits. Uun ne 
eut monter i fans faire defcendrc 
autre* 

Cette comparaîfoh n'èft pas nô^ 
lie 9 repondit M. Fn Mais n'im- 
K)rte. Elle peint la chofe % &c la 
net comme devant les yeux* 

h4e voilà bien au fait > fi je ne 
ne txompe , lui repliquai-jc 5 Se fi 
y fuis , vôtre gtace efficace eft 
;res-neccflitante. 

Comment éfperez - vous de le 
prôuvcf , me dit M. Fr. d'un ton 
dédaigneux ? 

. Les cinq propofîtîons , lui dis^ 
te, coulent comme de fourcc de ce 
iyftértc* Vos Députez avoicnt fans 
doute raifott de dire à Rome > que 
vôtre parti ne condamnoit ces pro* 
pestions que dans un fens étrM^€x% 

B 



fêttries. ^uon pourvoit l^t^r d^nntr m^licu^ 
moins^étants prtji^ cçfntpi fl fatât. lif 

avolenc r4^9n dis (jeslacer au Pape 
qu'ils fpijccAoiienc CCS prppofîupns 
dansleqr siifs lëcit{M£) dans leur 

^.475. SENS VERITABLE JET MATUBlll. J|s 

avoient raifon de parler ainii : (e 
fomr^^tre (^ UfuhJtaiHe d^ ce que qg 
Per^ ( S. Aug.) en feigne , conf fi f » 
la grâce ejficace^r eile^mème j 4V$e 
laquelle les fufiife^ fr^pofuiçnsjônt 

CONJOINTES |ET SJNïES PAIl> UN 
LIEN INV;0tABl4E ÎT .INJDlSSQLlf- 

BLE. . . • ^ujjiy a^fU um Iwfon & 

yiftble de cette grâce avec ces frofa^* 
, tions ainfi entendféësj que tant qu^elle 
fubfifiera^ elles fuhfifieront j, comn$e 
aujjifd défi ru ^ ion fer oit leur ruine* 
Jç vois bien , pourfuivist-j[e ^ que 
vous voulez ffûre fubfiftçr ce fonh 
maire ou Tylléibe > pour faire fu^H 

. fUter aufTi les cinq proppiitions^ 
LaifTons à part les cinq propoiî* 

. (ions fc récria M* fjr* Nou«Jie«st9? 
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HOfts pont bien condamnéei. ÎI 
n'en eft nullement queftion * 8c il 
n'en faut plus parler. 

Voulez- vous, repris -Je, con- 
damner aufn U fommaire ou (jM^ 
me avic lequel elles font conjoiMes 
t^ unies par un lien inviolable ^ 
indijloluble ^ De l'aveu de votre 
pani i tant que le fommaire fubfi^ 
pera , les propofitiohs fub fixeront 
aujfi. Il n'y a que la dejiruftion du 
iyfléme qui puiiTe être la ruine des 
propofitions* 

Ce raifbnneinent , difoit M . Fn 
n eft qu'une équivoque. Je le dé- 
montrerai. 

Et moi > rcprîs-je , je vais dé- 
montrer, que les cinq propoiitions 
font pures ^ corrcftes, & injufte- 
ment condamnées , û vôtre fyllé^ 
m^ eft catholique. 

î. Tout Jufte qui tombe n'ayant 
pa$ ifhiellcment ta deleftation fu- 
jtetîciirc du bien , & ayant même 
itt^àùaï^, eâ privé dek ^tac« 

B X 
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qui lui rendrok le commandement 
.poflîljlei & il eft ncceflaire qu'il 
pèche, ntcejjt ^/t.Voilà la première 
proposition. 

z. Toute grâce intérieure de 
rétat prefent opère nccelFaire- 
ment Taftion , fi elle eft plus forte 
jqat la volonté , éc fi elle eft moÎM 
forte que la volonté , elle ne pro- 
duit néceflaircment qu'un defir 
ilerile. Ainfi la volonté ne lui 
«refifte jamais, pour la fruftrcrdc 
TefFec , auquel elle eft propor- 
tionnée dans les circonftances pré- 
sentes. La volonté V fuit toujours 
néceflairement tout ce. que la gra^ 
xc lui donne le pouvoir de faire 
^ elle ne manque jamais à faire > 
que lafte , à l'égard duquel la grâ- 
ce la laiflc dans une réelle imr 
puiflance. Voilà la féconde pro- 
pofition. 

3- La volonté de l'homme fe 
trouvant entre ces deux plaifirs ne* 
€effi^Mt$ 1 elle nitû^cSc demeri^ 
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te fous cette concinuelle neceflîté; 
Voilà la troifîéme propofition. 

4. Toute grâce qui ne feroit 
pas ce pLiifir néceflîcant feroio 
un fccours de fimple pouvoir, fou- 
rnis au libre aibitrc. Ce fecours 
fournis au libre arbitre , -pour le 
recevoir ou pour le rejetter , fe- 
roit une grâce de fanté donnée par 
le Créateur & non la grâce me- 
dicinak de Jesus-Christ j ainfi 
une telle grâce feroit celle que 
les Pelagicns admettoient. Voilà 
la quatrième propofîcion. 

.5. Enfin tout homme qui n'eft 
point prcdeftiné , n'a point le plai- 
fir fuperieur de la pieté dans îe mo- 
ment décifif de la pcrfevcrance fi-. 
nale» fans laquelle le falut éternel 
lui eft impoflible. Loin d'avoir le 
plaifir fuperieur du bien, il eft livré 
au plâifir fuperieur du mal^ puis 
qu'il fe damne dans ce moment là. 
Ainfi Jefus-Chrift n'a obtenu pour 
auçpn des hommes qui ne font pas 

B3 



prédcftinez^ le fecours, fans lequel 
le faluc leur efl: impofTible y Si leur 
damnation eft Inévitable. Voilà U 
dernière des cinq proportions. 

Vous vous donnez bien de I9 

peine à pure perte » dit M. Fr. No 

i^avez-^vous pas que nous arvons 

toujours déclaré que les cinq pro# 

pofitions font éqmvoiims^ & quo 

M. Cornet les avoic forgées avec 

artifice» pour iàpper les fonde^ 

mens de la grâce eâicacepor^- 

Ic-même. H eft vrai qu'elles fone 

pures dans le fens d une neceffît^ 

Se d'une impuiflançe relatil/e c^ 

partielle , qui eft vifîblement iafé* 

paraMe de notre gcaçe efficace^ 

Mais elles font horieïîqûes &c jufie<% 

ment condamnées dans le fèn$d'u^ 

ne neceffité 8C: d\mc impuiflancç 

totale ^ ab/olue j^uç^tl TEglife leSr 

a fixées > en les* condamnant. 

Je vois bien , repris-je 3 que cc$i 
proppfitions étoient félon vous*^ 
^vantleurcondamQatioA cresrpur 



tes dans Itut/en^ Légitime^ dans htii^ 
jknsfropre (Sf" naturel , & qu'en UQ 

iBoc elle^ ne font devenues mau« 
vaiTes > qu'à cauTe que t'Eglife en 
liSr condamnant a voulu ks fixer au 
^ms étranger quon paurrHt Uwr Jiim^. 
ner mAliaet^ftmtntj 0* ^uelUs n'ont 
fM néanmoins étant s-f ri fes comme iV 
faut. Suivant cette explication les 
pix>poûtk>ns étoftcnC très - e)fctfaoU* 
qjLieS'9 & elles^në /ont devenues he- 
reci^ues que par l'explication for- 
cée que rËglife en a faite. 
.. On a répondu cent fois à ce re- 
proche injufte , difdit M. Fr. Mais 
enfin^ vous n'oferie^ attaquer la 
gjrace^ efficace par elle-même » de 
Lrquelle refulte notre neceiTité re^ 

louve ^ partielle* 

. Voilà donc r repris - je • vôtre 
grade efficace, ^i ett de vôtre pro- 
pre à,yQiX relativement Ç^ parueUe* 

ment neceffitante. 
. Nous ne donnons, difoîc M. Fr. 
le nom de neceâlié pioptemcnt 
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èkcy ou neceflicancc 3 qu'à la feule v 
lîcceflîté totale (^ abfoluë. Pour la • 
ncce/llcc qui n cft que relative (^ 
fartieUe^ nous foûtenons en toute 
occafîon qu'elle n'çfl: nullement 
neceflîtante* 

Je n*ai pas , lui répliquai - je ». 
refprit affez fubtil, pour concevoir . 
une neceilltçqui ne neceilite point» 
LaifTons votre langage nouveau Se 
radouci 9 qui ne change rien au 
fonds de la chofe. Venons au fait. 
Votre ncceflîté eft inévitable quâd- 
elle vient, & invincible dcz qu'elle 
eft venue. Puifque vous voulez 
vous diftinguer des hérétiques > Si 
fauver vôtre foi , dites-nous quel-* 
que chofe que tout le monde puif* 
fe entendre Se retenir facilement. 
Vous pourrez impofer aux per-» 
fonnes crédules & entêtées, qui ne 
veulent écouter que les déclama- 
tions de vôtre parti. Mais vous no 
perfuaderez jamais à aucun hom-> 

mç judicieux èc exempt de partia^ 



litc que TEglife court follement 
I depuis 70. ans après un fantôme^ 
ridicule d'hercfic imaginaire , en 
difanc à cet homme : ( Il eft vrai 
, que nous ehfeignons une neccflîté 
qui va jufqu'à être inévitable , 8c 
invincible à nos volontés: mais clic 
n'cft point neceflitantc» quoique la 
volonté derhomme ncpulfTeniré* 
viteravantquelleviennejnilavain- 
cre dcz qu elle eft venue. ) Il faut 
qu'on croye TEglife vifionnaire 3 
pour pouvoir vous croire catholi- 
que. Or un homme neutre Se fenfé 
ne croira point TEglife vifionnaire, 
quand vous n'aurez pour toute ref- 
(burce contre clic > que cette fubti- 
lité incomprehenfible d'une neccC- 
fité non neceffitante , quoi qu'on 
li^puifle ni Téviter , ni la vaincre. 
Les Thomiftes , me dit M. Fre- 
mont , n'admettent- ils pas autant 
que nous une neccflîté , qui refultc 
de leur prémotion, &: qui nefl; 
point neceflltantc félon eux i 
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Les vrais Thomiftes, repris- |Cf 
n'onc jimais admis qifunc neceflî* 
tt purement io^.feijhtnre > comme- 
parient toutes les écoles- C^eftune 
necefTité que tous ceux que vous^ 
appeliez Molinilles admettent au(^ 
fi* Elle fe réduit à dire qu'on ne? 
peut pas n'agir point , quand otir 
agit déjà , & qu'on ne peut joindre 
enfemble l'avion avec le refu^d'a» 
gir. Cette neceflité n'en eft pas» 
une. Elle n'eft que le fimple exti;^ 
cîce du libre arbitre. Mais pour une> 
tiecefTitcquerccole nomme ame^ 
cedente , les vrais Thomiftes n*ont» 
jamais crû pouvoir l'admettre ni 
rdanvt ni partuUe, C'elè en ce* 
point qjLie vous vous éloignez en** 
tieremcnt des vrais Thomiftes i> 
ic qu'ils vous condamnent. Mais 
qu cntendvi^Zr vous par votre necef- 
lité votait ^ abjjiue ,.qu'entendcZr 
vous par vôtre neceilicé raatniê^ 
^ partielle , qui eil vôcr-c dernier 
retranchement i 



La neceflicé tocalc & abfoluc « 
lie M- Fr. d'un ton grave, eft ccUc 
}uL viendroit du fonds de la nature 
même de la volonté. Ce ferolt i^i^e 
ugatiùn de tout pouvoir. Cette ne- 
xffité feroix naturelle , eflentiel- 
le* phyfîquc , fixe , & immuable* 
C eft ce que S. Auguftin a nommé ^^' * 
me nejcejjné inévitable O* jixe. Inc- tiu.c. 
)fitabUîs (sr fixa necej^itas* Pour la '-''• •• ^ 
icceillté relative &c partielle, nous 
^nommons relative^ parce qu'elle 
le vient point du fonds de la vo- 
onté 9 Se qu elle ne fe trouve en 
tous que relativement à l'aduelle 
iperiorité de Tune des deux dele- 
talions fur l'autre en chaque mcH 

icnt# La djeleftation yjtiorieujc, 
il très-bien Janfcnius, laquelle ejt 
fecours efficace de S. ^ug. est RE- ^^îr*^* 
kTlVE i car elle efi viiiorieuje, c. //, 
iond elle ejl fuperieure à l'autre. 

> ailleurs cette neceflité eft nom- 
ïCQ .partielle i^psLïcc qu'elle n'eft 
DÎnt la négation de tout pouvoir^ 
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même éloigné. En efFet les dcuX 
délectations montent &c defcen- 
denttour à tour. Ainfi la volonté 
fe trouve tout à coupneceflitéeà 
vouloir en un moment ce qu'elle 
étolt neceflîtée à ne vouloir pas 
dans le moment qui a précédé ce- 
lui-là. Cette neceflité laifTe toû^ 
jours la faculté ou capacité de vou- 
loir autrement avec La flexibilin 
du libre arbitre , pour fe tourneï 
d'une autre façon , quand Tattrail 
du plaifîr viendra à changer. 

3*^^^^ > ^^^ repliquai-je;, de vouj 
démontrer que ni Calvin 3 ni Lu- 
ther , ni aucun autre ennemi du li- 
bre arbitre , fans en excepter les 
Manichéens mêmes, n'ont jamais 
imaginé vôtre monftrueufc chi- 
mère de la neceflicé totale ^ ahfy 
lue. J'offre de vous démontrer 
qu ils ont borné toutes leurs pré- 
tentions contre l'Eglife , à foûtenii 
vôtre neceflité relative 0* partiel 
U. Ainfi fuppofé que vous n'ayez 
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aucune autre refTourcc que la dî- 
ilinftion* de ces deux necefllcés, 
vous voilà atifli oppofé au libre ar- 
bitre , que fes plus outrez ennemis. 

Nôtre necefîité relative ^ par- 
tielle , s'écria M. Frcmont , n'eft 
que l'efficacité de la grâce par elle- 
même. Il eft necefTaire qu'elle fafTc 
inévitablement & invinciblement 
confentir la volonté, parce qu'il eft 
impoffible que fa vertu fuperieure 
foit fruftrée de fon effet , &: qu'elle 
demeure inefficace. Ainfi il eft 
clair comme le jour , que cette ne-» 
ceffité n'eft que l'efficacité invinci- 
ble de l'attrait , necejjè ejï. Vous 
ne pouvez ni attaquer cette néccf- 
fité 5 fans attaquer cette efficacité, 
qui eft précifementlaméme chofc 
fous d'autres termes , ni admettre 
l'efficacité , fans admettre la né- 
ceffité qui n'en eft en aucune fa* 
çon diftinguée. 

Plus vous parlez ainfi, reprîs-je, 
jplus je crois voir que vôtre efflcao. 



cité cft une neceflîté réelle , & que 
Torre grâce invinciblement effica- 
ce j eft invinciblement neceffitan- 
te. Si l'attrait du plaifir fe trouve 
dans le moment décifif avoir plus 
de force pour faire confentir la vo- 
lonté j que la volonté n*eh a alori 
pour lui refufer fon confentementi 
(non pojjc dijjentirc ft velit) voîlï 
un attrait necefïîtant. Calvin K 
Luther même n'en ont jamais de^ 
mandé davantage. Si au contraire 
vous fuppofez de bonne foi que la 
volonté a autant de forces pour rc^s- 
fufer de confentir » que Tattrait eit 
a pour opérer fon confentement# 
vous rejettez toute neceffité réelle: 
vous êtes fincerement Anti-janfc* 
nifte > & je m*unis à vous. Déci- 
dez donc nettement fur ce point 
capital. 

Je demande, difoit M.Fremont* 
qvie vous commenciez par admet- 
tre la grâce efficace par elle-même, 
'£n fuite je rejetterai- fans çeitit 



joiitc grâce que vous appellerei 
ncccflitante j 6c qui ne feu poinc 
/efficace xlc ja admife. 

Et moi , repris^je, je veux conv 
njicncer par rejetter avec TEglife 
toute grâce réellement neceflîun»- 
te:aprés quoi j'admettrai fans peine 
tûiire grâce efficace, qui fera claire^ 
ment diftinguéc de cette grâce ne* 
ceilicante des hérétiques. Vous dç'* 
▼ez avouer que la grâce efficace 
par elle-même , que rtglife n'obli- 
ge aucun Théologien à enfeigner 
dans les écoles, n eA pas; autant au- 
torifée 9 que la grâce neceffitante 
eft condamnée; puifque celle-ci ell 
foudroyée avec anatheme par le 
Concile de Trente, ^nathemajir. 

Nous vous abandonnons, difoit 
KL Fr. la grâce neceffitante dans le 
fcns d'une neceffitc totale (3* abfo^ 
hë. Mais nous nous refervons la 
grâce neceffitante dans le fens d u« 

ac oeceffité relative C^ partielle^ 

Si nous xxc iaiHons pas cette ic&t^ 
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ve exprcâc nous abandotmcriooi 

la grâce efficace par elle-même» 
Vous n'abondonnez à TEglifc $ 
lui répliquai- je , que le fantôme ri- 
dicule de la neccflité totale ^ abjo* 
lue j qu'il efl: clair comme le jour 
que ni Calvin ni Luther même 
n ont jamais imaginée. Vous vous 
refervez la neceflîté relative ^ 
.partielle y qui eft la vraye herefîe de 
Luther , de Calvin , & de Janfc- 
nius. Comment pourroit-on con- 
cevoir une grâce qui néceflite une 
volonté , fi ce n'eft en ce que cette 
volonté fe trouve néceflitée rélor- 
tivement à cette grâce ? Tout effet 
ef): vlfiblement relatif à fa caufe. 
Ainfî une.volonté ne peut-être né- 
ceflfitée par un attrait , que relatif 
vement à l'attrait qui la nécefUte* 
Il efl: donc clair comme le jour, 
que quand Luther &c Calvin ont 
cnfeigné une grâce nécefiitantç , 
ils n'ont pu vouloir parler que 
il une volonté néceflitée relative- 
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Ihent à la grâce qui la néde/Iîce. 

Pour la néceflité totale j qui feroit 
Is négation de tout pouvoir , mê- 
me éloigtié y jamais aucun enne- 
mi da libre arbitre n'en a eu U 
moindre penfce. Je vous deffie de 
la montrer dans Luther même. 
Janfenius Texclut fans cefTe avec 
la plus parfaite évidence. Ainfî 
FEglifc cft manifcftement vifion- 
ilaire 5 fi elle croit avec tant d'ob- 
ftination depuis 70. ans voir dans 
fc livre de cet Auteur tout le 
i:ontràire de ce qui y eft. 
"^ Vous voulez par des raifonne- 
inens captieux , difoit M. Fr. fap- 
pcr les fondemens de la grâce effi- 
ctdB' parcelle-même, quinepro- 
dtiît qtfunè néceflité relative Se 
jxûtîèlle. 

■ ^Jc veux , repris - je , cxclurre 

d'abord la grâce néccflitante qui 

t& un plaifit plus fort pour faire 

^fMifentir notre volonté , que nô- 

tfc volonté nelîï forte pour \\x\ vt^ 

C 
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fufer fon confentcment (norypo^ 

dijjèntire fi velit , anathema fit y 
après quoi fc canfcns que vous 
éublifllez une grâce aufli efHcace 
qu il vous plaira j pourvu qu elle 
ne rentre point fous ce nom fpc* 
cieux^ dans cette grâce néce/Iî^ 
tante que je viens d'exclurre avec 
toute 1 Eglife. Commençons donc 
par {auver la FoL Enfuite je vou» 
laifferai la liberté de faûtenir ce 
qu'on appelle des opinions* 

Il ne s'agit point ici d'une opi- 
nion d'école > me dit M. Fr. k 
grâce n'efl: point toute puiiTantc 
fur le cœur de l'homme > com- 
me S. Aug. raflureî elle cfl mê- 
me foûmife au libre arbitre , fup- 
pofé que la volonté ait autant de 
forces pour la fruftrer de fon ef-» 
(et y Se pour la rendre inefHçjice» 
que la grâce a de force & d'effi- 
cacité pour opérer fon confentc- 
ment. 

Laiifons à part i repris- je , pour 
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ce moment ràucorité dé S. Ati^. 
dont chacun explique le texte i 
k mode > &c que nous exaniine- 
rons quand il vous plaira. En at-^ 
iendaht je me borne à dire que 
la grâce eft néceffîtante , quand 
elle eft plti5 forte pour nous faire 
Vouloir, que iïôtre' volonté ne 
Iclt pour lui refufer fon confeh- 

teméht ( non pojfè difjènttrefi velttjj 

' La volonté de Thomnie, dit 
M. Fr. peut toujours refufer de 
éônfcntir. Elle eh a un pouvoir 
réel, quoiqucllc ne pafle jamais 
jiifqu'à laftè. 

Comment voulez- vous, reprîs-je, 
^'ithe volonté foible puifle vain- 
Crcun attrait plusfort qu elle? Vou- 
lez-vous qu'un Nain puiife tcrraf- 
fer un Géant ? Voulez- vous qu'un 
fjctk enfant , ou un malade £difre 
rehverfer un homme fain , agile 
8c vigoureux ? C'efl: une régie de 
méchanique qu'entre deux forces 
in'oûvai5ir& h plus grade pièv3iX«. 

C X 
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nécefTâiremenc fur la moindre. 

Oferiez^vous dire que toute la li« 
berté de l'homme confifle , en ce 
que fa foible volonté peut rom- 
pre un lien plus fort qu'elle , fiç 
vaincre un attrait plus puiflant 
pour la faire vouloir , qu'elle nç 
Teft pour ne vouloir pas : Ce pou* 
voir chimérique eft une réelle im- 
puiffance. J'en prens à témoin le 
monde entier. Voilà une delec- 
ratiôn néceflitante. S'il eft permis 
de la foûtenir , il faut que l'Eglife 
retrafle honteufementl'anatheme 
du Concile ( non pojje dijJentiH fi 
velitj anathemafn. ) Rétrenchqns 
cette deledation néceiTitante ; auf» 
fi-tôt je confens que vous foûter 
niez toute grâce efficace qui ne 
fera point cette délégation plos 
forte que la volonté , &c par con- 
fequcnt néceflitante à fon égard» 
Soyez Congruifte j foyez Thomi- 
fte, foyez de quelque Ecole qu'il 

vous plaira ^ en de^a de cette grâce 
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qui néccffiteroit la volonté par Ta- 

Âuelle fuperiorité de fa force > je 
ne m'y Ipppofe nullement. Allez 
jufqu à dire que cette grâce eft 
efficaèe par elle-même. Je n'ai 
garde de difputer fur les termes; 
pourvu qu'ils foient exaftément 
définis 1 8c qu'ils ne fourniffent 
plus aucune équivoque captieufe 
aux Novateurs contre la Foi. Tout 
m'cft bon , pourvu que vôtre gra* 
ce efficace par elle- même ne foit 
point nécêflitante par une force 
fupcrieure & difproportionnée à 
celle de la volonté. Si vous voulez 
feulénient dire que la grâce pré- 
vient la volonté , qu'elle foûtient 
fa foibleffe , qu'elle lui donne les 
forces qui lui manquent , qu'elle 
ne reçoit aucune force d'elle , Se 
quelle l'élevé au defllis d'elle-mê- 
me, pour lui faire produire les aîtes 
pieux^ je foufcris à cette doftrine. 
Si vous voulez que cette grâce opè- 
re infaiiiiWe/nent ic confcnifemcta 
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de la volonté toutes les fois qu'i^ 
plaît à Dieu de rafTaifonner pour 
jiflurcr ce coixfentçmenî^ je fuU 
prêt à figner de mon propre lang , 
que la grâce e^ eiEcace par elle^ 
mênie > U que Dieu dotàne alors de^ 
forces tres-ejfiçacei à nôtre volonté^ 
pomme parle S. Aug pour pouvoir 
vaincre la tentation , p}£btndo vu 
l>egr& res efficactjjima^s. J'ajouterai trésr 

^e^xn- volontiers que cette grâce ^ uw 

fuijjance tres-fecrttte ^ trtU^puif* 

Pe çêrr. ^^wr^ /?o«r çwmr la volontc maladC| 

v.n.\^ foible^ & impuiffante parir^ppor; 

au bien. 

Mais on ne peut , fans fe joiier 
de Tanatheme du Concile, fou- 
tenir que la grâce eft alors plus 
forte pour faire coiifentir la vo- 
lonté 5 que la yoloncé n eft forte 
pour lui refufer fon confentement. 
Ce feroit foutenir la grâce né- 
çeffitante de Calvin, en faifant 
femblant de TexcluiTe* Je le ré- 
pète dpnc , &: fen prens à témo^qi 




tous les vrais Catholiques , f ac^ 
jcepte 9 fans aucune exception , 
toute grâce efficace par elle-mê- 
me , qui ne fera point néceffitantc 
par une force fuperieurê &c difpro- 
portionnée à celle que la volonté 
a pour lui refufer fon confente- 
inent» 

: Je vous entends , me dit M. Fr. 
vous admettez toute grâce que 
la volonté rendra efficace par fon 
propre choix ^ & qui ne le fera 
poiiit par fe vertu toute puiflfante. 
J'admets , repris - je , avec Saint 
Auguftin j une grâce qui rend la 
volonté invincible à la tentation , 
Se non une grâce invincible à la 
volonté. J'admets avec S. Aug. j^^ ^^ ^ 
une erace qui donne à la volonté l^^- ^?^ 
des forces trés-efficaces pour la Ver- 
tu contre le vice. Mais je ne puis 
admettre avec Luther , Calviiu 
&: Janfenius une grâce à laquelle 
la volonté ne puifTe refufer fon 
confentement par la difçroçotxvoxv 
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de forces , qui rend a£buellement 
cç refus impoflîble à la volonté. 

^e£r. & ^- -^^5- ' di^oi^ M. Fr. n affure- 
ith. arh. t'U pas quc S* Paul fût converti 
^' ^' ^' par une ^^ocattor^ tres-efficace ? Nc 

côrftra i ^^^'^' P^^ aiUeurs que Dieu change 

ep.Pd.l. un cœur par une très - fecrette ^ 
ï. c- XX. tres-efficacepmjfance î N ajoûtc-t'U 

op, imp P^^ ^^^^ "^ ^^^^^ endroit, que: 
/ 77/. »• Dieu par un inJiinH ficret prépare, 
cxxvi* ^ excite les volontea^deshommes, 
afin quils accompUJJent T r e s-E Fr 
?ICACEMENT ce qutl lui plan. 

Les écoles , lui répliquai-je , qui 
n'admettent qu'une grâce con- 
grue , ne manqueront pas de re- 
niai quer que le S.Dofteur,qui par-r 
le d'une pmjjance &c d'une voca- 
tion très -ejficace 3 n'a jamais dit 
un feul mot d'une grâce efficace 
par elle-même.^ c'cft à dire nécef- 
ficance par la néceillcé où la vo- 
Tonté fe trouveroit de çeder à un 
attrait plus fort qu'elle. Au con- 
f rajre^voLis diront les CQngruiftes> 
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S. Aug. ne fuppofc la grâce fr/i- 

tfficace qu'en ce qu elle donne à 
U volonté des forces tres-effi- 
CACEs pour pouvoir fi elle le veut, 
vaincre la tentation , & qu'en ce 
qu'elle excite nos volonteT^^ afin 
^lu elles accomplijjent TRES-EFFI- 
CACEMENT ce qu il fiait à Dieu. Ils 
vous diront que la grâce a une 
vertu médicinale j c^ï cû: trés-puif- 
fante , en ce qu'elle guérit trés- 
puiHamment î'impuiflance de la 
volonté > &c qu elle la fait pafTer 
de cette impuiflance réelle de faire 
le bien commandé au pouvoir 
prochain immédiat Se dégagé de 
Taccomplir. Ainfî cette efficacité , 
diront les Congruiftes , eft don- 
née> non à la grâce fur la volonté^ 
mais à la volonté même fur la 
tentation , afin que la volonté faffe 
très - efficace'ment le bien. Pour 
moi je ne prens ndiement ici le 
parti de cette école des Congru- 
iftes # & je vous déclare que \z 



in'acrommodcfai de toute gra^ 
efficace par elle-même, pourvu |i 
qu'elle ne foit point néceiîîtantc 
|)ar une fuperiorké de force » qiii 
rendroit la volonté trop foible^ 
pour pouvoir lui refufer fon con» 
lentement (non pojfe dijientire.y 
Si la volonté, difoit M. Fr. 
après avoir reçu la grâce ^ fe trou^ 
ve à forces égales avec elle ^ fie 
maîtrefTe de la déciûon pour 
confentir, ou ne confentir fOLS^ 
}a grâce demeure à la difcretion 
<ie la volonté de l'homme , 6c le 
fyftême de S. Aug. cft renverfé 
par les fondemens. 

Si la volonté , lui répliquai-je » 
. n'eft pas aflez. forte pour réfiifer 
(de confentir à cet attrait , le Co&« 
cile de Trente eft renverfé par 
les fondemens > &c les Protefbms 
font viftorieux. Croyez- vous que 
le fyftéme de S. Auguftin foit fi 
outré & fi fragile qu'on ne puilïc 
jréjetter la grâce néceflfitante de 



r 43 5 

iCalvin^ fanU rcnverfcr "d abord 
ce iyftcme ? Je m'apperçois que 
yous êtes trop ombrageux pour 
fionferv^r le fyftême qui! vouç 
plak 4'^trikuer à S. Aug. pen- 
dant que you$ ne craignez nulr 
kmcnt 4 énerver > d^cluder , 8c de 
tourner en déridon ranathéme 
du Concile avec toutes les Con- 
Ititudons du S. Siège. 

Gomme Mr. Fr. revenoît fans 
Ceâç 9 ^ délectation quil fup^ 
poiç invincible à la volonté , je 
crûs qu'il étoit tems de couper 
$Qurc. .N'cft-il pas vrai Jui dis je> 
^e lii,..dçledation nécefTitante 
d'une néctffité relative ^partielle, 
(iç& à: dire qui a actuellement plus 
jjfe force pour faire confentir la 
^oloiité j que la volonté n'en a > 
jHMir refufer dy confentir, cft le 
îyftêçne de Janfenius &c de tout 
vôtre parti ? 

; ytàti contiens ^ me dit-ih ce 
fyftcmjE eft clair comme le put 



dans le livre de Janfenîus. 
. Je n'ai befoin , repiis-je , que 
de cet aveu, pour vous démon-» 
trer que la prétendue qiieftion de 
fiUt , que vôtre parti a donnée au 
monde comme très -réelle , aeft' 
qu'un fantôme ridicule » 6c qu^àii 
contraire, la queftion de droit >• 
qu'il a reprefentée comme un fan- 
tôme ridicule , cft très - réelle 8c 
rrcs évidente. ' 

- Vous ne parviendrez jamais , 
s'écria M. Fr. à prouver ces deux 
points. ' 

r Je vais, lui rcpartis-je, vous 
les démontrer tout à rheurc. Je 
demande feulement i. chofes que 
vous ne devez pas me refufer. 
L*une eft de me laifler fixer le 
Janfenifme dans la néceflité réla^ 
tivc & partielle. L'autre eft de me 
. permettre cnfuite de vous inter- 
roger. 

Interrogez-moi tant qu'il vous 
flaira , me dit M. Fr. j y confcn$> 
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maïs pour rhcrefie que vousnom?- 

toez le Janfemfme > je vous defHc 
ie. la fixer jamais. Vous ne pou>- 
Kez la mettre que dans la chimère 
ridicule , de la néceiTicc totale (^ 
dh/oLue , que pêrfonne ne foûtient , 
ou que dans la néceflicé rélativç 
e^ fanielle , qui eft vifîblcment la 
celefte doctrine de S- Aug. Se que 
vous n'pferiez attaquer ouverte- 
ment. 

Ehbien» repris- je jj'ofe faire 
ouvertement ce que vous me de& 
fiez de. faire. Je. fixe Thercfie 
nommée^ le Janfenifine dans vô^- 
trc çéceflîtc relatOe xi^ partielle ^ 
qui n'efi: nullement la doiflrine de 
S. Aug. Par cette fimple fixation» 
je rends d'abord l'hereûe réelle , 
&xjaire comme le jour , Se je jur 
ftifie TEglife. Il ne me refte plus 
qu'à vous interroger > pour vous 
faire avoUer que la queflion de 
fait s'évanouit j Se qu'il ne refte 
que celle . de dmt. N*cft-il cas 
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vrai que la queflion de fait côfi* 
ilfte precifement à favoir fi 08 
qu'on prétend être une hereûe^ 
fe trouve ou ne fe trouve pas daiK 
le texte de Janfenius ? - 

Et qui eft-ce qai peut en doii^ 
ter, me dit M. Fr# 

De plus n eft il pas évideùt^ 
repris- je , que la nécefTité reUttvi 
isr partuU^ faute aux yeux dalt* 
tout le texte de Janfenius i 
i Elle y éclate , dit M. ÎFi:. prtff- 
que à chaque page. 
: D'ailleurs , repris je , rfeft S 
f2LS vrai que ce texte ne {bûtierit- 
nullement la néceffité totale ^ 
4ibfoLm , &: quau contraire 3 
l'exclut avec évidence î 

Oiii fans doute 9 répondit 
M. Fr. & c'eft uniquement pbur 
cette raifon que nos amis ont r6- 
fuic conftamment de figner lé 
formulaire. 

J'en conclus , repris-)e , que 6 
on &xe 1 comme je* viens^ de- le' 
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&itc t Therefie dans la néceflité 
rélattlfe ^ partielle ^ la queftion de 
fait j donc vous ayez fait tant de 
tolic depuis prés de 60. ans , dif*» 
paroit couc à coup. D'un côté je 
me borne à foûcenir que cette 
nécefCcé relative (^ farttelle faute 
aux yeux dans le livre ^ ôc vous 
répondes qu^en effet elle y eft 
daire coaime le jour. D*un autre 
côté vous foûtenez que la nécef-^ 
fité totale c^ abfdué n'y paroit en 
aucune façoiï^ & je vous avoue 
ii^ pçinc qu on n'y en voit pas 
la moindre trace. Ce n eft pas le 
moyen de difputer enfemble que 
4'étre ainfî d'accord. La queftion 
de fait n'efli donc qu'un fantônie 
ridu:ule>dez qu'on fixe ainfi There* 
fie» comme je le fais. Vous avouez 
ce que je foûtiens> & je conviens 
^ vous avez raifon de nier^ce que 
vous niez.Tout eft donc fini fur cet- 
tç queftion imaginaire. Mais il refle 
U queftion de droit fur laquelle )& 
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vous prie de fouffrir encore mes 
interrogations. N'eft-il pas vrai 
que la queflion de droit confifte 
precifément à favoir fi la àoâtmt 
conteftée eft la celefle doftrinfr, 
de S. Aug. ou une herefie ? 

Je ne peux point le defavouei'ir 
difoit M. Fr. 

Or eft - il , continuai ^ je » que 
c eft precifément le point duquel 
on difpute. D'un côté vous foû- 
cenez que vôtre néceflîté relative 
(^ partielle eft la doftrinede Saiilt' 
Aug. adoptée depuis ijoa. . ans; 
par toute TEglife. De lautrccôté^ 
je foûtiens que cette même né- 
ceflîté eft rherefie que TEglife 
foudroyé depuis tant d'années^ 
Voila fans doute une queftion de 
droit réelle , & pour ainfî dire pal* 
pable. Ainfi dez qu oa fixe The- 
refie dans la néceflîté à laquelle/ 
feule on peut s'arrêter ferieufe- 
ment , & non à celle qui ne peut; 
être qu'un phantôme ridicule , 



.f 45» ) . 
fiÔNtt s'apptanic r tout le Jânfëmfioë 

à'eft que trop. réel» les conftitiH 
V ^ns font Jgile^ ^ le fcç^rneiit du 
)^qFmulaire eft digne dé l'iglifcé 
I^ queftion diS /^/r n'cft qu'uitè 
évaûon fcandaleufe de Sopbiftes i 
$C celle de droit faute aux yeux. 

.Vous croypz peut-€tr« , médît 

M. Fr- d'un ^)n fermai que jet 

jïC conviendrai point de ce que 

ypn$ dites* Maïs vous aUâîz être 

bjén ôirpris. Je vous déclare que 

feu conviens fans aucune peine* 

Qui îl eft vrai que fi Ion fixe 

fherefie dans la neceflîté relative 

^ f^rticUe , la queftion de fait se- 

vanoiiit » & il ne refte plus que 

la feule queftion de droit : Mais 

vous ne pouvez le prétendre fans 

accufer S. Aug* d'être hérétique* 

Ceft vouloir perfuader au monde 

que les rayons du Soleil font les 

ténèbres de la nuir^ 

Je laifle au mondé entier j l*e- 
jrj^je > à jugQï: de la nurûcv:^ \ 

D 



dont je fixe Therefie. Il faut Gini 
àoute que cette maniéré de la fixer 
foie bien vraye , puis qu'elle réalh!^ 
le Janfenifmé:>qu elle jufiiifie TËglt- 
£b ,qu elle rend les conftitutîons ai? 
gnes de l'époufe du Fils de Dieu , 
& qu elle n'a point d'autte încon*^ 
venient que celui d'humilier ui) 
parti préfomptueux, qui bfcpréfe- 
rer fa fauflfe' explication du texte 
de S. Aug. aux décifions formelles 
de TEglife contre celui de Janfe^ 
mus. . .;j 

A ces mots M. Fr. forth i a 
hâte pour un rendez- vous. 

Il reviendra demain. Vcm 
fçaurcz tout. Te fois , dcc. 
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SECONDE LETTRE 
i>c M.*** à M.*** 

Smt la conformité de fanfenins aviç 
Calvim 

Onficur Fremont ar- 
riva hier, Monlîeur, 
alTez tard ceansi 11 
écoit piqué au vif» Se 
je 1 apperçûs dans fcs 
jreulc. La comparaifon me dit-il » 
(jue vous fîtes l'autre jour de nô- 
tre doftrinc avec celle de Calvin 
4ftEres-in)ufte. D où vient, lui re^ 
pliquai)e , que vous craignez tanË 
d'être comparé à Calvin i &qu6 
TouS'Craignez lî peu de lui relTem- 
ëler I Ëil-^cc que vôtre foi vous «& 
A 




moins cherc que vôtre réputation? 

Calviiij me dic-il > a enieigné la 
ncceflité fora/^ ^ abfjiue que nous 
détcftons. Ainfi nôtre foi eft en 
pleine lûreté. Il ne nous refte qu à 
défendie nôtre réputation tics-in^ 
juftement attaquée fur la neceffité 
partuiu &c réLat^'t.'t. A ces mots j'ou- 
vris un volume de Calvin, & je lus 
%tùu^c^^^ paroles. L homme fait ce (juU 
5»« j. /^^f p^^ yolonté, (^ non par con^ 
trainte..,. Il pèche par une affeâiion 
tres-encline ...• du mouvement de 
fa propre cupidité. Voilà lui dis-jc t 
félon Calvin la volonté qui veut» 
Se qui agit ; car vouloir eft agir. 
C'eft lextrcice d'une vertu afti- 
ve. Elle agit même par cupidité ou 
plaifîr. 

Jufques là , reprit M. Fremont, 
Calvin ne dit rien de mauvais. 
Que pouvez- vous conclure de ce*: 
paroles > 

Ce n*eft pas tout > pourfuivis-jc* 
Calvin admet outre la vertu adi* 



'ft de vouloir^ un choix ou éUêiion Uid. ô* 
de la volonté. Voici fon texte. ^' ^'^^' 
Nous avons vu que l'electîoN a^ 
fartient à icclle Ifolonté plus qui 
l- entendement, Il ajoute que la grâ- 
ce opère dans le cœur c&* l*electio n 
tf^ le vouloir j qudt in corde ^ i.u.C' , ^f\, 
ïioîïEM &* voluntatem formet. Il 
dit qu'une volonté qui fèroit con- , 
tratnte 5 feroit inclinée d'un coteau ^ ^ ^^'*" 
dun autre 9 non par Jon propre gre j ghium. 
nipdr te mouvement intérieur de son 
ÉLECTION j qud^nonjpontcfrajnec 
meriore ELECTiONis motu inclina- 
titr. Voilà encore teleflion qu'il 
admet. 

C'eft une chimérique Se ridicule 
éleftion j difoit M. Fr. Peut - on 
choifîr entre deux objets , quand 
PO eft nece/Tité à Tun des deux ? 

Ne vous moquez point de cette 
(leftion^ repris je. Vous alkz voir 
^iic ç*eft précifement celle-là mê- 
me que vous foûtenez. En voici la 
pttuvcy Calvin examine Ueudtovt 
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L. 1, 7«- où j. C dît 3 Quiconque d écouté 
x!ni f^on Père y vient à moi. Cette farde 
de f. C. dit rherefiarque ^ ^e peut 
figntfier que la grâce de Dieu EîFI* 
CACE PAR ELLE*-MESME. Non fecus 
àccipi fententta Chrijltpotefl... quam 
ut EFfiCACEM A SE IPSA Deigratiam , 
doceat. Voilà , pourfuivis-je , Cal* 
vin qui fe contente comme vous i 
de la grâce efficace par elle-mem^ \ 
C'eft à vous à examiner fi on trou- 
ve cette expreflîon dans les Théo- 
logiens Catholiques qui ont précé- 
dé Calvin > faute de quoi cet herc- 
fiarque fe trouveroit l'auteur de ce 
langage. 

J'avoue , difoit M. Fr. que Cal- 
vin a pu abufer de cette exprcf- 
fion , pour établir une grâce qui 
tienne fon effet de fa propre vortU; 
ou attrait neceflitant. 

*Eh aeft-cepas ainfi que vous 
l'entendez ^ repris - je , vous qui 
dites que la grâce eft efficace par 
fa propre vettu j 8c que fon attraiç 



tâl: pliis puiflint pour faire confcn- 
tir la volonté , que la volonté nç 
Teft pour lui rèfufcr fon confente- 

mène ( non pofje dtjjèntire ft Ifelit.) 

De plus les Théologiens mitigez 
ide vôtre parti n'ont-ils pas parlé 
plus durement que Calvin même > 
quand ils ont ofé dire , quç la grâce 
ttisnt fon effet d'elle-^merne , non d^ 
canfentement de la volonté^ 

Calvin , difoit M. Fremont, ne 
jfç contente point de refEcacité de 
là grâce. 

Ecoutez-le 3 repris- je. Il afllire 
que les cœurs pieux font efficace- y^-^^^ ^ 
Uï.liT ^ouverne^de Dieu , en forte j- ». 10 
qujl/ le fuivent avec une affeHion 
inff^xiUe. Sic ehicaciter guher^ 
nàri divinitus ut inflexibiji affeHt^ 
fe^uantur. N'êtes- vous pas obligé 
den dire tout autant félon vos 
principes î, Qferiez - vous en dire 

. Calvin , difoit M. Fr. a foûtenu 
de plus que la volonté eft pure- 

A3 
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ment paflive fous Timprefllon de 
la grâce. 

Il eft vrai , rcpris-jc » que Cal- 
vin roûcenoit>cx>mme nous venofis 
4e le voir > que c eft la grâce qui 
opère dans le cœïiri'ELECTloN f^ te 
Vouloir. Il eft vrai qu il ne pcuç 
foufifrir ^u on dife que l'homme far 
pL propre mdujirierend LA GKACE D£ 
Dieu efficace, ^cji homo fua ip^ 
fhid. ». fi^^ indufiria redderet qRATlAM Dei 
Uf EFFiCACEM^ Mais VOUS ne foûtehez 
pas moins que Calvin , que ce n'cft 
• point l'tnduflrte de Thomme qui 
rend la grâce efficace. Vous ne foû- 
tenez pas moins que lui que c'eft U 
grâce (jui opère dans le cœur l*elec«^ 
TioN &" le vouloirs Ainfi jufques 
là vous êtes d'accord avec lui fur 
l'efficacité de la grâce. Enfin Cai^ 
vin foûtient que /V/e'^io>> nefipds 
tellement libre > Que l'arbitre de Dieu 
ne domine point fur cette Uberte* Dç 

bonne fqi ne dites-vous pas , çom^ 
me lui, que l'arbitre d^ Dieudommf 



for rélcftîon Se jur là liberté de 
f homme ? A cette condition Cal*» 
vin admet une liberté ôc une élec- 
tion aufli-bien que vous. 

Vous ne lifez , dilbit M. Fr. que 
ks endroits, où Calvin parle cornu 
me les Catholiques. Faut-ils'étoiï- 
ner de ce que nous parlons avec 
tous les Catholiques le<^ plus zelez, 
comme il parle en ces endroits que 
vous avez choifis ? 

Je lis , repris-je , les endroits , 
ou Calvin radoucit fa grâce necef- 
fitante précifement comme vous 
radouciâez la vôtre. Il conclut 
ainfi. Votre cœnr dépend pins de la 
motion de Dieu que de 7'Otre éleition 
ou choix. Vous n'ofcriez rejetter 
cette cxpreffion. En employez- 
vous aucune > qui loit plus radou- 
cie , que celle-là ? 

Calvin demande beaucoup plus, 
difoit M. Fr. Sa modération ne 
confifte qu'en paroles cbloiiiflan- 
tes > & tcompeufes. 
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Vos tcmperamens, repris- je, M 
çpnfiftent tout de même qu'en tier^ 
mes flatteurs , & illufoires. Vous 
ne fçauricz montrer que Calvin ait 
deniandé rien au-delà de ce que 
vous demandez. Je vous défie de 
montrer qu'il aille plus loin que 
vous. Aux conditions qu'il vient 
de nous expliquer , ilefl d'accorU 
f.j.».x4. avec vôtre parti. Il reste, dit-il, 

PE LA SORTE UN LIBRE ARBITREE 
X HOMME , SI ON VEUT LUI DON- 
NER CE NOM. Il lui fuiîît qu'on 
ti'oublie point, que /V^owme ne peut 
fe convtrttr à( Viçu^niperfevereren^ 
hi , fi ce n'efipar la grâce ^ en forte 
que ce fi>it par elle qHilpuijJe tout ce 

qHilptut, Ecoutez encore Galviiv 

f . i. ton: fe répète ce que fai dçja dit darhs mon 
fra Ptr .tnjïitution y ffavoir q'^e jene fi^ipos 

^JpK. fi^P^d^^^i^^^ f^^ ^^^ tertner^ 
pour Ifouloir en faire le fujet éf'fme 
difputCj pourvu que Con çoj^ifirvç une 
explication famé du fonds de la çhofe*, 
§f on çntendparlalil/erte\ ce quieflf 



P^feà U contrainte » j avoué , ^ 

lE SOUTIENS CONSTAMMENT QU^II. 

TA UN LIBRE ARBITRE, fe tiens rnè* 
me fom HERStlQUE quiconque fenfi ' 
^mrement^ 

Tout ce texte , 'difoit M. Fre-^ 
mont > ne trenche point la difE^ul^ 
té. Calvin^ repris-je , citexomme 
vous > pour prouver ù grâce effica- 
ce far elle-même , Tendroit où fainç 
Auguftin dit que lalfolontéde Ihom^ 
me eji mue inévitablement et in- 
vinciblement /^^r/^^r^cet/ePif^, 
Ainfi il fe borne à établir la même 
efficacité inévitable &c invincible 
que vous , & il la fonde précife- 
ment fur \ç mçme texte du faint 
DoAeur, 

Calvin,mc dît M, Fn parle d'une 
abfelue neceflité, & il ne dit aucun 
mot de nôtre déleftation. Ainfi le 
voilà bien loin de nous* 

II lui fuffit comme à vous , re- 
pris-je 3 que Tefficacitc de la grâce 
IliUç jurqu^ être inévitable â^in^ 
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vincibic. Tout le reftc ne lui pai 
qu'une tres-méprifeble jupéJUt 
fur les termes. Il fe moque de 
(ubtilités puériles. Pour vôtre 
légation demandez à Calvin 
clic eff l'attrait qui porte nos 
lontés au bien > ic au mail. D 
iiu 1.7»- côté il vous dit^ que S: jiut^u 

». ». 14. ^^P^ff^ î*^^ '^ youloir de l'hùmmi 

farmé far la grâce pour la perfi 

tance , un sentiment de dei 

TATioN e'takt imprime' en ne 

Impresso delectationis a« 

TU. Voilà la déle£bation cel< 

pour le bien. D'un autre côté C 

vin vous dit que, félon S.Auguf] 

rhommc a une volonté' lu 

four le mal ; pourquoi , dit cet h( 

fiarque , cft-elle libre ? Ceft , 

2. }. eon- pond-t'il , quelle eji mue par 

tTM p$^ DBLEcr AT l Otf &* par fa propre i 

cupfjcence. Cur s qut a Bï.LECr AT 
NE , cS^ proprio appetitu movet 

Voilà là dcleftation terreftre p 
le mal qu^il exprime comme vi 
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rexprimez » de voilà tout vôtre 
fyftcme, h^ dcledation eft félon 
Calvin » comme félon vous > h 

foiis de Tame > le fcui rejjôrt qui 
rtmui Le cœur , Tunique motif de 
nos volontés. A cette condition 
Calvin reconnoît queThomme 4 
me volonté libre félon S. Auguftin; 
Janfenius en tout ceci marche fur 
les pas de Calvin. L'un ne foûtient 
pas moins que l'autre l'attrait iné^ 
vitable &c invincible de ces deux 
délégations , qui fe difputent le 
CQcuf de l'homme^S^ dont chacune 
prévaut à Ton tour. 

A la fin , s'écria M* Fremont , 
vous feriez Calvin tres-bon Ca- 
tholique i 

Oui , rcpris-je , auflî-bon Ca- 
tholique que tout vôtre parti. Rien 
n'eft fi facile. La chofc même eft 
déjà démontrée. Vous venez de la 
voir. On trouve de part &c d'autre 
les deux mêmes délectations inde- 
libérées > le même attrait inéviur 
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We & invincibk que vous nomméi 
rez comme il vous plaiua , pourvu 
qu'il foit réellement plus fort qu€ 
la volonté , la même vertu adivc 
de vouloir > la même éleâion y h 
même liberté fous l'attrait inévita 
ble 8c invincible qui détei'mine h 
volonté à un feul parti. Voilà jul 
ques au moindre trait une kI 
fcmblance par^iite entre vous & 
Calvin. 

Calvin , dîfbit M. Fremont 
parle fcandaleufement contre le li 
bre arbitre , Se c eft ce que nou 
condamnons hautement tout au 
tant que vous. 

Cherchez , repris-je , dans tou 
les volumes de Calvin une exprd 
fion plus fcandaleufe contre le libt 
arbitre, que celles-ci^ qui vienncr 
d'un de vos Théologiens les pli 
mitigez. (La graçe tient fin efft 
Jl elle-même y non du confintemct 
de la yolonté.) Elle lie la vobnt 
flm ^tYQitçment ^ue des entravçsj^ 



hs chaînés de fer.) Calvin naja* 
mais parlé fî durement. 

'Rien n eft plus pernicieux ^ di- 
foit M. Fr* avec chaleur , que cette 
juftification de Calvin. Par un tour 
fi captieux ^ vous feriez tout le 
monde Calvinifte. 

Mon difcours, repris-je , n*eft 
nullement la juftification de Cal- 
vin. C'cft au contraire la réfuta^ 
tlondc Calvin & de tout ceux qui 
imitent comme vôtre parti, (es 
adouciffemens trompeurs. 

Tanfenius , difoit M. Fremont, ^ r t 
a tait beaucoup mieux que vous î «. c. tu 
car il a démontré avec quelle jufti- 
ec TEglifc a condamné Calvin , Se 
avec quelle évidence nous fommes 
oppofcz à cet heréfiarquc- 
' Eh bien,lui répliquai- je,lifons cet 
endroit de Janfenius , qui vous pa- 
roit fi fort, 8c voyons-y toutes vos 
rcflburccs pour fauver vôtre foi. - 

Janfenius , difoit M. Fremont 3 
explique en cet endroit cinc^ pointas 



effenttels qui nous diftinguent 6à 
Calvin* 

Le premier 4ft que Calvin a mV 
ifHtlj ait dans l homme une éléition 
du bien ^ du malé 

De quel fronts /ne rccriai-jc^ 
Janfenius ofe-t'ii avancer un fait fi 
vifiblement faux ? Je vous en fais 
juge vous-même , malgré Texeca 
de vos préventions* Ne vcnc3B- 
vous pas d'entendre Calvin , qui 
fiimt. c. crie que l'élection affament à 
z. n.i6. icelle volonté > quel* homme efi in^ 

l.txontra /• y # "^ • i 

Tighium. "^'^^ P^^ 1-^ mouvement tnteneur de 
itpni'S'fon ELECTION, & que c'eft Dicit 

Z.z.ln^H^^ ^P^^^ ^^^^ ^^ ^^^^ C^ l'eLEC- 

fiitut. C. TiON c^ le vouloir i En vérité ofc-» 
^•*''^' riez- vous aller plus loin que CaK 
vin fur l'éleftion i Direz- vous quô 
l'homme f^it une éUBion pour Ici 
bien^que Dieu n'opère pas dans fon 
cœur ? Janfenius j vous le voyez* 
ne peut fe diftinguerde Calvin * 
qu'en le calomniant , Se qu'en fer- 
mant les yeux à des textes qui le 
coiîfbndcnt avec cvvàctici* 



. L'éle^îoo de Calvin j difoit M. 
Fremont, eu imaginaire. La nôtre 
eft Fçelle. Mais le fécond point de 
Jianfenius eft encore plus fenûble. 

?.. Calvin» dit l'Evéque d'YpreSy 
cnfeigne que la grâce meut telle-' 
wçnt Lif^tnrne , quil ne lui eji pas li-^ 
ke £y refluer. Ail cojjtraire nous 
Cfpyons qi4e la puijjance de ne con^ 
[entir pas neji point incqmpatible^ 
avec cette actuelle motion de ta ^r ace. 

Voilà une illufion grome;re 8c 
pdieufe, lui repliquai-je i II eft vrai 
^u'ii rcfte félon vous dans nos vo-^ 
lontés fous l'aduelle n^otion de la 
déleftacion la plus invincible > la 
pulifance naturelle ou faculté raidi-' 
qle de n'y confentir pas dans une 
<iutre occafîon , ou cettç même 
déleftation ne fe trouvera plus 
actuellement fuperieure.En ce fens 
Calvin admet tout autant que vous 
la puiffancc de rcfifter. Car il n a 
garde de nier cette faculté flexible 
au bien & ou 014! 1 qui eft le foind^ 
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ije ia volonté même. £>'ailleutl 
vous ne niez pas moins que Calvifa 
le pouvoir prochain > complet) im- 
médiat i délié & dégagé de tout 
empêchement invincible pour rc- 
fifter à cet attrait , puifquc cet a^ 
trait eil au contraire félon vous uii 
lien plus f^t que cette volonté 
même , & un engagement invioH 
cible pour elle. Vous le voïez donc 
' Le foleil n'eft pas plus clair en plein 
midi que cett€ rcffemblahcc. D'ud 
côté Calvin ne veut qu'un, attrait 
de délectation qui ait plus de force» 
pour faire vouloir la volonté j que 
la volonté n'en a pour ne vouloir 
pas. D'un autre Coté vous ne foûte^^ 
nez pas moins que Calvin ce poim 
unique 5 indiviûble , U décij(i£ 
(cdvîn l. D'ailleurs il admet tout autant quô 
^/^.j" ^^"^ cette puifTance capable de va^ 
I». 14. rier à mefure que les deux délefta- 
tions varieront ^ & vous n'admet- 
tez pas moins que lui la necefn^ 
invincible qui refuke fans ceflç do 



fiftiielîc fupcrioricé de rurié dés 
idcux délectations fur nôtre volon- 
té; N*cft-ce pas fe jouer de Dieu 
6c des hommes , que de faire ainfi 
fcmblant de s'éloigner de Calvin, 
in marchant fur (es traces ? 

Vous verrez par les fuites , dî- 
fbit M; Fremont, que nôtre im- 
puiffance de refiftcr à la délefta* 
tion n*cft que relative , partielle i 
& chiirigeante ; au lieu que celle 
de Calvin eft totale , abfoluë y 8c 
itnmuable. Mais en attendant con- 
tinuons à écouter Jaiifenius. 

3 . Calvin ne veut pas que Ihom^ 
me confente à la motion de la grâce 
far une 'ùolonté qui lafmve comme 
i pied i c'eft-à-dire dépendante 
d'elle. Pedijjeqùa voluntaçe. 

O Monfiéur, m'écriai-je y quelle 
patience Janfenius ne laireiroit-il 
pas?' A entendre cedlfcours, qui 
ne croîroit que Calvin à nié que la 
volonté de Thomme neceflitée par 
l* grâce- J'roduifefclon fonatiïalii 

B 
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un vouloir véritable ? Mais vo 
venez d'entendre Qilvin qui co 
vre Janfenius de honçe fiur 
point, en nous affurant qu^il adm 
& le vouloir 8c l'éledion ^ & la 
herté même ou libre arbitre , poi 
VU qu on lui accorde que la gin 
efi ejjicace far elle-mèmejCt^-^^ 
par Ton propre attrait , qui eil îi 
yiuble &c invincible à la volpiit 
dez qu il fe trouve fuperieur à el 
En un mot > il palTe tout fans et 

fuferfiitieuxfur Us termes y pour 
qu'on reconnoifle que l'arbitre 
Vieu domine fur cette éleâion > 
liberté. Janfenius ne fe fauve de 
que par des calomnies, contre C 
vin. Elles fautent aux yeux 
Lefteur , &c le rempliiTent d'in 
gnation contre vôtre pani. 

Vous infultez cruellement,dic ; 

Fr. à unfaint 6c dofte Evéque > i 

eil: r Auguftin des derniers fiedc 

Je ne juge point de Tes inu 

lions t repris- je» & /en laifle 
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lugctntrit 1 Dieu feul. Maïs poiit 

(otn cex(e je vous fomme d en juger 
vpul'fmême. D'uncocéiuiétokil 
permis de citer Calvin pour le con*- 
danmer fans le lire i De Tautr* 
arc'il pu le lire , (ans y voir préci- 
feraenc tout le contraire dp tout ce 
ipi'il en rapporte û fàuffément » SC 
avec tant de hardieffe ? 

• |anfenius % difoit M. Frenidntj 
h'a aucun tort de dire que Calvin 
isapofe au monde , lors qu'il fe fert 
de certains termes modérez^ La 
vérité eft que toif s ces termes flat- 
teurs font faux dans fa bouche , & 
fes principes font véritables. Ayez 
la p^^tience d- écouter encore jan^- 
iîsmus. 

; 4. Calvin prétend qH*iln*eft pas 

e» nètre fùuvoit dt faire le bien ^ 
le mal. 

: Ce poui^oir > repris- je :, cfl: au- 
tant reconnu par Calvin que pat 
tânfenius, & il eft aufli chimeri- 
àuciians Ianieniu&> qut^ dans Cal» 
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vin. En voici la preuve claire, jfat! 
fenius admet un pouvoir de fait 
le mal (bus la bonne déledatioi 
L.homme ^ dit- il, confervetoÉ 
1>e gr, )ours la feule faculté du libre arbiti 
^^xv!^ H^^ ^fi ^^x;^/^ au bien ou au mai 
fuivant que l'un ou l'autre la à 
lede plus fortement. Ce pouT/o 

confifie dans la nature nue du lib\ 

arbitre. C'cft unpouvoir rrw-rfo 

gné. Outre cette puîffance de la v 

t>e gr, lontequiefienjoifiexibleyerslema 

vih ^ c ^^ ^^fi^ toujours, dit janfenius, dai 

XX. rhomme la concupifcence , qui t 

un poids 'y ers le péché j & qui ejf u 

TRES-PAB.FAIT POUVOIR delecot 

mettre. Voilà la doctrine de Jaj 
feriius réduite à ces deux point 
Or Calvin admet ces deux poir 
avec évidence. Il reconnoît ta; 
doute que l'homme ne perd pot 
fous l'aftuelle motion de la pi 
forte grâce lapmfjance de la 1/olom 
qm eji en foi flexible pour le mal , . 

la natun mç du librç arbitra* C« 



bnds de cette /îc^/ref' q[u'on nom- 
ne volonté n cft point détruit. De 
)lus Calvin eft bien éloigné de nier 
[ue rhomme conferve fous la plus 
brcc grâce le poids de la conçu pif- 
«ncc , qui eft félon Janfenius , le 

TRES-PARFAIT POO VOrR dèpecheTy 

mîfque Calvin croit que les élus 
némes pèchent continuellement 
par le poids de cette concupifcen-; 
:e, jufques dans leurs meilleures 
lâions , quoique Dieu ne leur im- 
pute point en vue de leur éleftion 
cette fouillcure qui vient du poifoni 
de la concupifcence cachée. 

II eft donc clair comme le joqr 
que rhomme a, félon Calvin, fous 
la plus forte grâce, le pouvoir de pé- 
cher que Janfenius nomme tres- 
PARFAiT. Pour le pouvoir de faire 
le bien fous la concupifcence fa.ns 
grâce » Janfenius le réduit à la ^- 
culté flexible dn libre arbitre j ... ^l^ chrA.n{. 
nature nué de la volonté , à une ^' -Xf- 
flexibilité ou capacité de la 6onne "^le 
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honétque vit£ flexMis cdpacitas i^ 
tin mot à une certaine fùJjibtlitéîYO 
éloignée . C*eft darts cç pou voîîr frêr- 
elotgné ^uc prefquc tout le genrt 
iiumain , fel0n Janfenius , vit 9C 
ineurc, fans iùcuti fecoùrs de^act 
intérieure » n'ayam <}ue U nofnn 
nue^ ou capacité de la bonne vit. Gc 

il t& évident <]ue Calvin a recoin 

fiu cette capacité^ cette faculté fit xi- 

hle^ cette natute ni^^deU volom4 

cette fùjjihilité tres^éloign ée . D(^ 

il a reconnu autant que Janfenius 

qu*/7 tfi en notre pouvoir dt faire U 
bien ^ le mai Ge pouvoir îî'cft 
pas plus prochain & plus dégagé 
félon JanfeniuS que felojî Galvi»5 
car felpn ces deux Novateurs , le 
|)ouvoir de faire le bien eft Hé & 
engagé par un attrait invincible i 
quand la ihauvaîfe délevlatioh dé- 
: itiine , & le pouvoir de taire le mal 
eft lié tout de mên^e par un attrait 
invincible > quand la bonne déiec* 



tout cft égal cntte ces deux auteur J 
fiic ce point. 

Jerépondraibicn-totàcette ob- 
|eâdœi > me dit M. Fr. Mais kiP 
fez-moi aupâravsitit achever ce qui 
difting^e Janfeniu^ de Calvin. 
. . 5. Calvin r^j^rr^ i ikt^nvert k 
Ubre arbitre. 

Vôtre parti , rcpris-je > n'eû-il 
pas eent fois plus coupable de r^ 
jetcer le libre arbitre d'une façon 
cachée > en faifant femblant de le 
(dûtenir. Au moins Calvin adou- 
cit (on erreu;r par fa franchife. Mais 
vous ajoutez la fraude à Terreur. 
Uerreur eft fou vent pardonnable. 
La fraude ne Teft jamais. 

Nous a)nret vons , difoit M . Fr. 
te tioni du libre arbitre de vôtre 
proprie aveu > 8c nous prétendons 
dç phis en conferver la réalité. 

Le nom feul n'eft rien , lui re- 
pàtds-je. La foi confifle dans les 
èhofejsi^ti on croit > 6c non dans les 
fylUbes ^u'on prononce du bout 
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i^s lèvres. Calvin reconnaît* tout 

jutant que vous, dans nètre vot 
lonté une verfu ;2^ftive de vouloir , 
une flexibilité de cette volonté ai| 
bien a au mal, un contrepoids des 
deux déleâatioas , toutes les foi$ 
qu'elles fe rencontrent enfemble t 
une élection , enfin un libre arbitra 
npiçmç i fi on vent lUpf^lUr ainfi , 
pourvu que la grâce foit tfficacû 
fàr (lU^mème^ & qu'on ne dife pas; 
x^uçNwmme la rend efficace farfoik 
tndufirie. N'en dites-vous pas aui 
çant que Calvin î Voudriez-vous 
dire pour vous diftinguer nette-f 
ment 4e lui quç l'attrait de la dé- 
leftation n'cft pa? invincible à l4 
volonté 3 parce que la volonté a 
autant dp forces pour lui yefufeit 
fon contencemp^t >. :quc cet attrait 
en a pour la faire çonfçnçir î ( Pojjê, 

dijjèntire fi velit.) i 

Non :, dit M. Fremont. Ce fe?* 
yoit faire triompher Molina quç 
d'admettre une graçe fpumifç >i} 
y/^re arbitre. 



T Je vois bien, repris-je> que voujf 

craignez infiniment plus de faire 

triompher Molina> que de faire 

triompher Calvin. Vous regardez 

comme Pelagienne & foumife au 

libre arbitre toute grâce dont Tat^ 

trait n'efl: pas plus fort que la vo-^ 

lontç, & qui laifle à cette volonté 

le choix de confentir ou de refufer 

fwî coiîfentement. C'eft croire que 

toute grâce qui n'eft pas Calvin 

picimc & neceflitante eft Pela4 

gienne & fourriife à nos volontés; 

L'unique différence qui me paroît 

entre Calvin & vous fur vôtre ne- 

ceflité relative^ partielle^ confiftc 

en ce que Calvin n'ayant plus rien 

à ménager «jvec les Catholiques , 

parloit naturellement , & nom- 

moit en pleine liberté les chofes 

par leurs inomis , fans rien déguifer^ 

au lieu que vôtre parti moins puil> 

fant&plus politique eft réduit à 

Jin langage forcé èc captieux. 1 n- 

^ yoiîà 'Janfenius , qui ne çevit 
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{>aroitre Catholique, qu'en InytOr 
tant cinq points chimériques Se v^ 
(bûtenables , pour fe diflinguer ai 
Calvin. . Mais il ne trouve aucuM 
reflburce dans aucun de ces points 
tant vantez. Chacun d'eux lui 
échape» dez qu'il y a recours. Cal^ 
v^inlé dément Se le confond av£6 
évidence (ur chaque pcnnu CU 
cinq diâèrences imaginaires m 
fervent qu'à démontrer la reifeifl-^ 
blance la plus odieufe entr'eux.Cet 
endroit feui fuffic pour déshonore); 
Janfcnius , fon fyftême Se tout fou 
pani. Ce qui refulte de tout k) 
vains e£R)rts de Janfenius, eft qu'il 
demeure convaincu comme Câl^ 
vin d'enfeigner fous k îiom à^ià 

ffrd€€ efficace par elle - même Uâfi 
grâce nec^eiHtante. 

M. Fremont , loin de paroîtri 
embarrafTé , me dit avec ha\iteuir< 
Vous êtes bien mal inftruit d^ 
fyftcme de Calvin. Il enfeigne k 
neceilîcé fxe se immuable que S 
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'Auguftîn re jeite a vec raifoh, parce De Uh 

^'eile exclut tout pouvoir de faire ^^^\ 
titcremenc. Vous oubliez toujours 
que nous nous bornons à une ne^ 
eéffité fartitUt &c changeante; 
Cherchez bien dans le texte de 
Calvin. Vous n'y trou vêtez point» 
çie les deux déle6tatiôits vrârieht 
dans le cœiur de l'homme) Se qu'el* 
lès fiant rarier fa vdontéi Au con- 
traire il foûtient c[ue la grâce > qui 
èft tnami/nblej rend la volonté de 
diaque élu invariable dans le bien^ 
4L ique la concupifcehce rend de 
même la volonté de chaque vit 
|nrçtu vé invariable dans îe mal. 

PettÉmxcZ'tnox , rcpri$-je ^ ^fe 
fous dir£ que €-eft vouis-mêmequi 
n'avez ç^$ examiné dîfleï à fonds 
h fyftême de Calvin. Lé voici. 
-1. 11 crck que towl©5 les «cuvrès ^ .^ ^»- 
dïïhom«»fes tâwt élus que rêprou* f/T.io\ 
Vtefc, font înfcûéès^u venin fecret "• 
4elacona3pifcence. a. ïlcrbkqûe 
Dieu tn vùh 4» décret de Côn ^Vtè- 



( i8 > 
tlotï purement gratuite , rfimpute 
point à péché aux élus ces mouvez 
jnens déréglez de la concupifceff' 
ce 9 qui infe^^ent tous leurs aftes » 
& qu'au contraire il leur impute b 
juftice de J. C. 3. Il croit que ces 
mou vemens déréglez de la conçu?» 
pifcence font imputez comme des 
péchés à tous les hommes privesï 
de réleâton divine, 4. Il croit 
néanmoins que les deux déleAa^ 
tions oppofées varient & dans Tclû 
& dans le rieprouvé , en forte que 
leurs volontés vajiient aufli à pra» 
portion*. 

Vous ne montrerez point dans 
Calvin > difoit M. Fremont, cette 
variété des deux délégations , dC 
des V olontés des hommes, 

Remqirquez , lui répliquai •jc;> 
que Calvin a cru feulement queik 
grâce > que nous nommons habi-* 
tuelle Se fanftifiante , eft inamiilî- 
ble dans les élus j parce quç Dieu 
ayant égard à Timmobilitc de leiir 



élcùlon y ne ctSç. jamais de les tt^ 
garder i Comme les membres in-* 
réparables de Jefus-Chrift5'& com- 
lâe les objets fixes de fa complais 
ûncc éternelle; C'éft dans cette 
Vue que Dieu , félon Calvin, ne 
leur impute ni les mouvemens de 
laconcupîrcence>qui infeâ:etit tous 
leurs a^s i ni même lès fragilités 
paffageres , par lefquellfes ils vio- 
lent volontairement fa Loi. Dieu 
neregarde en eux , félon Calvin , 
que la feule juftice de Jefus^Chrift^ 
(ja'il leur impute gratuitement. 
Pour les reprouvez Dieu , félon 
ùtt hetcfîarque , leur impute à pé- 
ché j» non feulement tous les aÂes 
^r lefcpiels ils violent volontaire-^ 
fticnt fa Loi i mais encore tous les 
BKMiveniens indéliberez de leur 
â^ncupifcence. D'ailleurs Calvin 
rcconnoît que la variation des 
deux déleftations oppofées fait 
fouvcnt varier la volonté &: des 

^lûs se 4cs xeprou vc;^ % en Cotte 



que les él&s veulent (buvem lé 
mal ^ &c que les reprouves veulent 
fouvenc le bien. 

Prouvez ce que vous 4ices> fi 
vous le pouvez > me répondit M 
Fremont» 

AuiH-tot je lus ces paroles 4n. 
Jî^k'7* Calvin* ^Hcuns (des Payens) m 
5. ». 5. fait plnficurs aSies exçflUut^ f^ fi 

df Unr vie. 

Il ne parle » d^rolt M» Fremofiti 
que des a£):cs extérieurement ho»? 
nétes que lorgueU produirait cUiMl 
ces reprouvez. 

Calvin> reprîs-jC) ne veut pèîflt 

que nousfaJJiQns ÇatUtna. Jiiftiibldl^ 

4 Camillus, Il ajoute qu pQ yett 
tHd. ». par ces exemples tels que ceux d« 

4. Çamillus $ que /4 na^^rp j q^atl4 

4le eji bien meifée , ne^ p(tf dté mt 
4epQHryH(^ de })pnt€. 

11 ne parle > difoit M. Fremjoi^ 
que de la nature fans gr^ce. Voui» 
^riçjç-youj i^ue Çalyixi |wt M«tf^ 



tlfte , 8c qu'il donnât des grâces^ 
f)ifîirançes à Caniillus ? 

Ne vous en moquez pas j repris- 
je. Calvin afsûre que les grâces 
par lefi^uclles ces Payens reprou- 
vez ont fait ces aftes cxcelUnti... ne ^**^ 
fmtpas communes à la nafurey}iAis 

«ONT ÇIIAÇES SPECIALES pU Sei- 

Gl^^y R. I Ufj^elles il difirikue même 
a^x méçh^^ts fehn ld\tam€ve (^ 
mfnre qf^e bon lui^mhle* Direz-» 
vous que la délégation vicieufe eft 
félon Calvin Iç principe de ces 
é^(tes excdUnts , pendant que Cal- 
vin lui-^mêine vous crie qu'ils font 
Ip fr^it des ^K<î*c^i JpecUUs duSev* 
gneuri 

J'avoiiç , dit M* Fremont^ que 
cet endroit de Calvin efl un pçgi 
l^^arre. Mais voyons fi ce n eft 
point une exagération » qui lui aie 
éçhapé. 
: Je contUiiiai en lifanc cet autre 

endroit. // arrive quelquefois^ quç ^3- '» 
m refrquvç^ ont Les m^mcs /wtt- ^^^^^^v. 



iHens que les élus , en forte quiîs ^ 
Je trouvent en rien différents d'euxi 
Il ny a donc aucun inconvénient dt 
croire que le goût des dons celefies leu$ 
foit attribué pari* apôtre & que^X. 
même leur attribué "LA FOi POUR t)]S 

Tl'EMPS- FlDES TEMPORALIS. Tout 

le monde ffak quelle force Calvk 
a donné à la foi pour nous jufli 
fier. Voilà néanmoins k foi mèmi 
qui varie felorièiL Elle eft'foumjj 
temps dans les reprouvez mêmes 
cnfuite ils la perdent. Ecoutez j 
ihid. n. pourfuivis-je , cet autre texte, l 
^^1 eji confiant par la doftrwe de l'Ecri* 
ture f^ par C expérience journalière >^ 
dit Calvin , que les reprouve^^ fom 
quelquefois touche:^ de la grâce i< 
Dieu. Il ajoute quil efi neceffaire . 
que le defir d'un amour mutuel (entre 
Dieu &: eu») foit dans leurs coeun 
C^efl ainfi ^ dit-il ^ quune pitufe af 

fe^ion REGNA POUR UN TEMPi 

dans Saiil pour Aimer Dieu. Com 
me ilf^avoit que Dieu le traitpit en 



Pcre^ il etoit saisi de LA DOÛCEUit 

DE ^A BONTE*, ^d tempHS VIGUIT, 

fius affèdusjvr Deom amaret..; 
bmitatis ejus dulcedine capieba- 
tOK. Cette douceur ou ru2.vké> efl 
la délégation celeftc. Elle fat fijf oit 
CNi r^iMir le cœur de Saiii quoi qu'il 
fiit reprouvéi Uamour de Dieu y 
rtgnott. Viguit. Saiil ne devint ia- 
fideile que par la variation de la 
déleâation qui caufà celle de fa 
volonté* 

T 

Prétendez-Vous i me dit M. Fr* 
que Calvin ait admis de même la 
variation des élus? 

Voici i repris-je , ce que Calvin 
en dit» Ceux mêmes qui font bien af- 
feiiionneT^font fujets à tant de de-* 

BAUCHEMENTS. 

Ces débauchements , dit M. Fre- 
monr^ en m'interrompant» ne font 
que les mouvements indéliberez 
de la concupifcence. 

Non non, repris-je. Calvirt 
parle des çbùtcs les plus volouuv^ 

G 
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rcs & les plus énormes , comme 

celles de David & de S- Pierre. Il 
die que cette vakiation ytent de 

ïhid. n ^*^^p^''fi^^^^ ^^ '^/û^ de ces élus. 

x«. Qudè VAHIATIO ex fidet tmperfeStto^ 
ne contingtt. Il va jufqu'à dire qu'il 
arrive certaines interiluptiONS 

14.'* delafotfuivantqueUfMeJJêdeleïik 
rjl tournée çà ^ U par ces Violentes 
Jecokjjes , C^ que la lumière de la foi 
EST e'teinte dan s ces profondes te* 
nebres. Enfin il nomme ces chûtcs 
des égartmens contre la foi. QiTap* 
pellerez vous des variations, finon 
ces changemens de déleftation & 
de volonté e D'un côté voilà dans 
les reprouvez la foi pour un temps 
avec une pieuje ^ff^tBion pour aimer 
J>ieu , en forte qu'ils (ont fat fis de 
la douceur de cet amour. De l'au- 
tre côté voilà les élus mêmes qui 
éprouvent àc^ interruptions de la 
foi y àts f'garcmens contre la foi ^ 8C 
des occafîons où leur foi ^ft éteinte. 

Et en effet Calvin a.*c'il çû croire 



^ç David eût commis un meurtre 
cruel avec un adultère fcandaleuiC 
parla m êmcdcleftacioîiceleftc dont 
il ctoit faifi quand il chantoic fes 
facrez Cantiques? Calvin pouvoic- 
t'il croire . que S. Pierre étoit tou- 
ché du plaifir celefle , en reniant 
J. C. comme il le fut en pleurant 
fon infidélité ? Prétendez - vous 
que félon Calvin S. Paul avoit la 
déleAation celefte ^ quand il étoit 
ferfecuteuY ^ blaffhtmatcuYy & qu'il 
fie refpiroit que carnage contre les 
Difciples de Jefus-Chrift , comme 
quatld il fut ravi au troiftcme ciel i 
Calvin pouvoit-il croire que la vo- 
lofité de David fut aufli droite 
éafts fon meurtre ôc fon adultère 
que dans fes ailes les plus pieux? 
Pouvoit-il croire que faint Pierre 
avoît uhe volonté auiïi parfaite en 
fcniant J. C. qu'en pleurant fa 
éhûfe ? Non fans doute- Jamais 
Calvin n'a pu penfcr ainfi, Se vous 
voyez par fon tcxtt même avec 

C 2. 
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quelle évidence il dit le contraire* 
je vois bien vôtre conclufioû, 
me dit M. Fr. Vous voulez que 
nôtre neceflîté partielle , relative > 
changeante j morale j &c Imprcv» 
prement dite foit la necefHté de 
Calvin. 

Ôiii fans doute , repris-jc. La 
preuve en eft claire & coune, i. La 
neceilité de Calvin eft relative 
comme la vôtre, puifque la volon- 
té n'eft neceflltée que par rapport 
à Taftuelle fuperiorité de Tune des 
deux délectations. N'eft -il pas 
clair comme le jour que la neceili- 
té de Calvin ne peut être que reï^- 
tive à la délectation , puifque c'eft 
félon lui la délectation qui eft ne-* 
ceflîtante par fa fuperiorité- z. La 
neceflîté de Calvin n eft que far^ 
tielle comme la vôtre ^ puis qu'elle 
n'exclut point tout pouvoir même 
éloigné ^ &c qu elle laiffe la volonté 
flexible pour varier , à mefure que 
k$ deux d4lc(^atio]is varieront. 



3. La nccelTité de Calvin cft chan- 
geante comme la vôtre. C'eft ce 
que je viens de démontrer par fon 
texte formel. 4. La neceflîtc de 
Calvin eft morale comme la vôtrei 
car elle opère ^ ne détermine (fuen 
déle£ianf. De plus elle regarde les 
mœurs pour les vertus 8c pour les 
vices. 5. Enfin la neceflîté de Cal- 
vin eft improprement dite comme 
la vôtre , puifque vous ne donnez 
félon vôtre nouveau Diftionnairç 
le nom de neceffité propremcni: 
dite ou neccfTitante y qu'à une ne- 
ceflîté abfoluë se totale. Le mot de 
neceffité feul , dit le Père Quefnel, ^^^ ^J 
fe frend dans fon fens propre four une p,jo. 
neceffité dhfoluê. 

Vous ne pouvez pas defa vouer, 
me dit M. Fremont , que nôtre 
fieceflité n'eft point invariable, 
comme celle de Calvin. 

Je viens de démontrer , lui re- 
pliquai-je , que Calvin admet au- 
tant que vous la variation des dé- 
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leftatîons & des volontés , quoi 
qu'il n'admette aucune variation 
dans la grâce habituelle Se fandî- 
Aiiiante pour les élus > à caufe de 
rimmobilité de leur éleftion fixe 
& éternelle. De plus quand même 
la volonté de Thomme varieroif 
entre deux caufes neceiTitantesi» U 
nccefficé en feroit-clle moins inva- 
riable ? Eh qu'importe que viM$ 
foïez necefTicé tour à tour par deux 
attraits neccflicants^ ou par un ieul> 
fi vous l'êces toujours fans aucun 
mtervalleî Eft-on plus libre fous 
deux caufes necefTicantes qui fe fuc* 
cèdent I qu'on ne l'eft tous une 
feule qui dure toujours ? Puîfquc 
vous n'avez point d autre évalîoQ 
pour vous diftinguer de Calvin, 
toute relfource feiieufe vous man- 
que pour fauver vôtre foi. 

Quoi, dit M. Frcmont , oui- 
bllez-vous que nôtre neceflité eft 
toute volontaire, &c fi vous ne lou- 
Wicz pas con^ment ofcz - vous la 
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confondre avec celle de Calvin? 

C'eft, repliquai-je,parce que Cal- 
vin même fecontente comme vous 
de donner le nom de volontaire à 
fa neceflité » necejjitas quodammodo 
voluntarta . . . "yotuntari^ cujufdam 
fervttutis* Vous voyez que Calvin t- 1. in 
s'cft fervi de ce dernier adoucilfc; fi'^^^'^- 
ment dont vous voulez vous pré- 
valoir après Janfcnius Se M. Ni- 
coUe. 

Eh bien , me dit M. Fr. d'un 
ton ému ^ vous ne gagnerez rien à 
faire une comparaifon ii injuricufe. 
À toute extrcmicé je vous dirai ces 
mots avec Tanfenius. Toutes Us cho- ^ 

r t i • r- ^^ £^' 

Jes qne les hérétiques enjeignent , ne chr. U 

font pas des hère fies. Calvin a pu être ^^^* ^* 
jufteroent condamné pour avoir 
dit que tous les mouvemens indéli- 
bcrez de la concupifccnce font des 
péchés jufques dans les élus :, quoi- 
que Dieu ne les leur impute pas à . 
caufe de leur élection. Mais il n'a 
point été condamné précifement 
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*|)our avoir détruit le libre arbkre 
par la neccffité relative c^ partielle, 
qui refaite de la grâce efficace, 

D'où vient donc , rcpris-je, que 
Tanfenius a voile que Calvin eft he*, 
retique à cauie des cinq points 9 où 
il a erré fur la liberté > de dont le 
dernier eft d'avoir nié a découvert 
le libre arbitres Voulez-vous foûtc» 
inir la eaufe de Calvin contre Jan^ 
fenius même qui le condamne ? 

Le Concile de Trente, difoit 
M. Fremont, n*a condamné nom'- 
mément ni la perfonne, ni le texte 
de Calvin. Ainfî chacun eft libre 
de croircque Calvin n'a point erré 
fur la neceflîcé relative ç^ partielle^ 
qui refulte de Tefiicacicé invincible 
de la grâce. 

C'eft une notoriété , répliquai^ 
je , à laquelle nul véritable Catho- 
lique ne peut xefifter. Le feul nom 
de Calvin effraye toute TEglife, 
Chacun fçaic que le Concile a fou«- 
4rpyé fa grâce relativement , Sf, 
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pardeilcment neçe/Iîcante » quand 
il a prononcé aii^fi. ( St queiquur^ 
Ht que le Ubrt arbitre de L* homme mi^ 
CÎ7* excité de Dieu . , . . ne feut pas > 
$'il le If eut , lui refuferfon. coriferhte^ 
mcntj qu'il/oit anatheme.) Le Con- 
Ole ne parle nullement des mou-^ 
vemens indéliberez de la concu-^ 
pifcence> comme vôtre parti s'ef- 
force de le faire entendre. Il parle 
feulement de Tattrait , que vous 
nommez avec Calvin une déléga- 
tion y Oc il anathematife avec cet 
faerefiar(]ue tous ceux qui diront 
que la volonté eft neccfïitée relatif 
vement à cet attrait > parce que cet 
attrait efl plus fort pour la faire 
confentir , qu elle n eft forte, pour 
lui réfuter fon confentement. (Nor^ 
fd^dtjpntire . . . ar^athema fit.) II 
n'y a aucun milieu. Il faut ou (au- 
vcr vôtre foi , en vous diftinguant 
clairement de Calvin,ou vous voir 
cnvelopé dans fa condamnation 
nptojre à tous les CathoUqiics. 
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N^efpercz pas , me dit M. Fi 

d'un ton haut , qu'une refTemblan 

ce vague Se douteufe avec Calvir 

fur un feul point , qui n'efl pas dé 

cidé, puiiTe jamais nous faire abaii' 

donner lâchement le point eflcn- 

tiel de la celefte doftrine de faii^ 

Atiguftin. Je ne crains donc point 

de vous dire ces paroles de Janfo 

lîius. St Calvin fi trouve en quelque 
foint d'accord avec S.^ug» ^ ave( 
Us anciens Pères , il ne faut pas ^'iV- 
mer contre S. ^ug. en hamede Cal- 
vin. Mais au contraire il faut con' 
gratuler Calvin pour l'amour defaini 
^ugujlin. 

Il ne vous refte plus , repris-jc 3 
qu'à dire ce que le cekbre Abbé de 
S. Cyran difoità M. Vincent Infti- 
tuteur de la Congrégation de faim 
Lazare. Calvin, diloit cet Abbé : 
n avait pas eu tant rnauvaifi caufe* 
Mais il l avoit mal défendue. ]\ 
ajouta ces paroles Latines. Benefen- 
fit , maie iocutus eft. Il a bienpenfé. 



Mais il s efl mal exprimé. M. Vin- 
cent lui oppofanc le Concile de 
Trente qui a condamné Therefie 
de Calvin , cet Abbé répondit. 
C^ était un Concile du Pape (^ des 
Scholafiiques ^ où il ny avoit que hri-^ 
gués & que cabales. 

M. Vincent , me dit M. Frcr 
mont t écoit un dévot fans aucune 
icience» ic entêté des préjugez vul»- 
gaires de Ton temps. (||unt à Cal« 
vin M. l'Abbé de Cyran a pu croire 
que (à doârrine auroit paru faine ^ 
fi on Tavoit expliquée par des ter- 
mes plus doux que les fîcns. 

Si la doftrinc de Calvin , repris- 
je y eft dans le fonds celle de faint 
Auguftin , & fi Calvin n a man- 
qué que par la dureté des ter- 
mes , Calvin n'a aucun tort que 
pour le langage , & c'eft TEglife 
qui a eu tort pour le fonds , puis 
ju'elle a anathematifé ce qui étoit 
il pur , &c qui avoit feulement 
befpin d'être expliqué bénigne 



C 44 ) . 
ment- Que penferiez-vous mainr 

tenant d'un Théologien qui n au- 
roit point horreur de dire. Arius 
navott pas en tant mauvaifc caufis. 
Maïs il l*a mal défendue.. ..lia 
bien pènfé. Mais il s*efi mal ex^ 
frime. Le Concile de Nicéc ewt 
^n Concile d'ignorants ^ ou il nj 
avoit que brigues (^ que cabalef. 
Quoi qu'il en foit , cet Abbé l'un 
des chefs ft vôtre parti , loin de 
condamner Calvin, rapprouvoit 
pour le fonds du dogme , & raé- 
prifoit le Concile qui Tavoit con- 
damné pour quelques termes durs. 
Voilà ce qu*on penfe naturcllc- 
mcnt quand on foûticnt vôtre dé-»- 
leftation inévitable Se invincible. 

Plus j'examine la conformité de 
vôtre doftrine avec celle de Cal- 
vin, plus je trouve que les E vcques 
de France a voient raifon d'écrire 
lEp. ad au Pape , qu'après avoir travaillé 
'^''^ <^^ à défendre la religion contre Chère fie 

de Çalvm , ils devoieqt combattre 
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auflî îa doctrine de fanfenius A cAtJ- 

SE DE LA SOCIETE' d'eRREUR quî 

cft cntr'eux. Os erroris socie- 

TATEM. 

Si vous éticT^ mieux informé des y, ^ffrif 
(f inions des nouveaux Protejlants de Mr. 
fur le fujet de la grAce , me dit M, ^^^ ^^p 
Fremont , vous ne tireriez aucun ^s* 
avantage de ce quils approuvent 
fanfentus s car tant s en faut quil 
senfui^ye de là que fanfeniusfoit con^ 
forme à Calvin , qud s enfuit tout U 
contraire ^ puifque les nouveaux Pro^ 
tefiants ont abandonné Cahin , ^ 
fe font réduits a [opinion commune 
de P Ecole de S. Thomas. Ainfi cette 
controvcrfe fur le libre arbitre j 
qu'on avoit crû la plus capitale « 
avant qu elle eut été bien éclaircie> 
cft tombée &c 2l difparu comme 
une vaine équivoque , dez que les • 
vrais Difciples de S. Aug. ont ex- 
pliqué la grâce efficace par elle- 
même > & que les nouveaux Prote-^ 
fiants ont abandonné Calvin* Jurieu 



avoît eu Tinfolcncc d*accufer Mé 
Al nauld de duplicité fur ce point* 
Mais il a été bien confondu. 

Je ne m'étonne point, reprîs-jc, 
de ce que cette controverfe autre- 
fois la plus capitale de toutes eil 
tombée , depuis que Janfenius 8C 
fon parti ont abandonné la tradi- 
tion de 500 ans de toutes les Eco- 
les Catholiques , pour foûtenir {a 
déledation relativement nc-ceffi- 
tante de Calvin. Faut-il s'en éton- 
ner ? Rien ne fait mieux tomber la 
Controverfe avec les novateurs, 
que de leur donnsr tout ce qu'ils 
demandent. Par cette méthode 
vous contenterez aufli fans peine 
les Sociniens , en leur accordant 
que Jésus- Christ n'étoit qu'un 
homme nommé Dieu parce qu'il 
étoit rempli de TEfprit divin. Mais 
enfin le Miniftre, loin d'être con- 
fondu , accable les Chefs de vô* 
tre parti & les couvre de honte. 
En voici la preuve* Lcçolntdéci-^ 
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fit ne confifte que dans un feul fait* 

ia nouveaux Protefiants , dit vô- 
u^eparti> ont abandonné Calvin. Au 
contraire s'écrie le Miniftre ^ les '*^'^-f4' 
Janfenifles fe font entièrement rap- 
fm:he:^de nous fur la matière de la 
nace^ Mais en fe rapprochant de 
mus 9 ils ont travaillé a nous éloigner 
ùux^ C^ pour fe jujlijier (Cetre Cal'- 
liinijiesj ils nous attribuent des pen-^ 
fées» non feulement que nous n avons 
fas 9 mais quilsfçavent tres^bicn que 
nous n avons pas i ce qui ejt une maw 
vaijefoi infigne. 

Voulez-vous , me dit M. Fre- 
monc f croire aveuglement fur ce 
fait les hérétiques contre desTheo- 
logicns zelez pour TEglife ? 

Je ne veux , lui repliquai-jc > 
croire aveuglement ni les uns ni les 
autres. Mais je veux croire ce qui 
fe trouvera bien démontré. Avez 
vous déjà oublié ce que vous ve- 
xiez de lire dans Calvin ? Cet hère- 
fiarque n a jamais dit un mot pour 
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étatlir la ncceflîté totale^ ahfolm 
qui eft la feule condamnée par yt 
tre parti. Il ne foûtient que lan 
cefliié relative ^ partielle qui Xi 
fuite de la délégation invindU 
que vous foâtenez tout autant ^ 
lui. Vous voilà donc d'accord avi 
Calvin ^ lors même que vous & 
tes femblant de le combattrciyai 
leurs les nouveaux Protefiants O 
vinifies , defquels vous dites qu'i 
ont abandonné Calvin^ ne Tonc nu 
lement fait; Ils rejettent comn 
Calvin vôtre ridicule chimère c 
la neceflîté tôt die (^ ahfotuë , poi 
ti'admettre avec lui que la necefl 
té partielle ^ relative. Voilà 
pleine démonftration du fait q 
décide de tout ^ &c qui ne vous lai 
fe aucune reffource. Il eft hontci 
à votre parti d'avoir ofé dire coi 
tre la notoriété du fait » que 1 
nouveaux Calviniftes ont abanda 
né Calvin j pour fe rapprocher c 
vouj. Ceft au contraire vôtre pa 



tt i qui marchant fur tes pai de 
Janfenius a abandonné la cradiciont 
tnanifefie de 500. ans de toutes le^ 
Ecoles Catholiques , {Jour s'uhir à 
Calvin dàtïs Therefie de la déle-^ 
âation neceflitante d'une nécefUté 
relative ^ partielle , à laquelle cet 
herefiarque fe borne comme vous; 

Calvin > me dit M. Fremonti 
femble établir une neccHité totale 
^ abjolue par certaines expret 
fions dures 8c outrées. 

Vous venez de voir, m'écriai- 
je i qu'il rejette la comrainte de 
nos volontés comme une herefie ^ 
qu'il reconnoit b flexibilité > qui 
xefte toujours dans la volonté ver< 
les deux partis oppofez , qu'il ad- 
met un choix où éUHton^ qu'il veut 
feulement que la plus forte déle- 
ébtîon foit invincible , qu'il admet 
dans les élus & dans les réprouvez 
imc réelle variation entre les deux 
déledïations pour vouloir le bien 
le k mal. Pourriez •* vous dite 1 

D 



Êtns rcnycrfcr tout votre fjift^me, 
que vous admettez <}uelque chofe 
4e plus en faveur du libre arbîuct 
Le MiniAre a donc couvert d une 
cternelle hoace ceus les Cfeefs les. 
pliis hautains çk: vôtre école» lia 
4é montré le fàk dédfif. Il a dc« ' 
maf^^ué tout vôtre parti. Il en a. 
4é voilé Tartifice. La vérité. cfi^àk-* 
il) queles JaQTemftesyeyonrcnrtf* 
tçment rapprochctst^de nous fur la tM- 
tierc deUgr.açç r nkaU en Jt ra/fg(h 
chant de nofés, ils <m travailie'à nou$ 
éloigner d'eux > c^c. Que dîri^ea^ 
TOUS d^un Théologien qui pour 
montrer qui! n'eft point d accord 
avec Calvin fiK Tabrence réelle». 
Ibûtiendrok contre Tévidence no- 
toire du fait que Calvirt n'a jamais 
crû que J. C. fut prefcnt dans TEur 
chariftic par k vertu de fa chair r 
& par Toperation de fa grâce pour 
ceux qiû reçoivent le Sacrement 
avec foi. Je fuppofc que ce Théo- 
Jogieu après avoir imj^uté de œaur 



iraifc foi à Calvin ce rcntîmeht 
outré , qu'il cft notoire qu'il n*eut 
îamais » youdroic enfuite fe diftin^ 
gucr de Calvin, eh *difant. (Je 
crois qu'il y a une prcfençe de J. C. 
xlans le Sacrement par la vertu de! 
fa chair 8c par l'opération de ùl 
grâce pour ceux qui le reçoivent 
avec foi ^ ainfi ;e ne fuis point Cal-' 
viniftc for TEuchariftie.) On ne 
inanqueroit pas de lui qhjedict que 
les Calvintftes ^d'aujourd'hui ad« 
mettent autant que lut cette pre- 
fencâ de vertu Se d'opération par 
-la foi. Il répondroit précifemcnt 
4tx>mnie vous. ( Les nouveaux Pro- 
ujtants ont abandonne Calvin 8c fe 
•font rapprochent de nous fur f Eu- 
chariftie.) Mais tous le vrais Ca- 
■tkoliques ne s'ccrieroient -^ ils pas 
d'abord avec indignation ? ( Cal- 
TÎn n'a jamais nié cette prefence de 
vertu & de grâce par la foi. Les 
Mimvcaux Protefiants ne l'ont point 
-^éhatkion^é. Ils parlent encote çtc:-* 

D ^ 
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circment comme lui* Ils ne fe fonc 

point entièrement rapprochex^dcïE*- 
glife y comme vous voudriez nous 
le faire accroire. Au contraire c'cft 
vous qui abandonnez TEglife pour 
vous rapprocher de Calvin. Mais 
en vous rapprochant des Calvini^ 
ftes > vous travaillez à les éloigner 
de vous* Vous leur imputez des 

fenfées ques yous fçdveT^ tres-Men 
qutls nont pas i ce qui efi une mau^ 
vdifefoi infigne. Changeons feule- 
ment les noms &appliquon$à vôtre 
parti pour le libre arbitre y ce que 
nous venons de dire de ce Théo* 
logien trompeur fur TEuchariftic 

Il faut > difoit M. Fremont, exa- 
miner de prés la doftrine de Cal- 
vin pour la comparer à la nôtre. 

Le Miniflre va d*abord > lui dis* 
je > à ce point déciiif. Il s'attache à 
vôtre fameux écrit à trois colom^ 
nés. Il examine la première » où 
vôtre parti a expofé le fens qu'il lui 

plaît de doiniaci: Çâlvinifiç Cr hcm 



Htiqne. Il foûtienc que ce fcns n cft 
nullement celui ni des Cal viniftçs, ^ 
ni de Calvin, Il entre dans le dé-' 
tail. Se il démontre que vôtre parti 
a falfîiîé le Calvinifme > tout ex-r 
prés , pour pouvoir être impu-» 
nement Gaivinifte fur ce point, 
en faifant femblant de ne Têtre pas, 
Le Miniftrç a dit M. Fremont , 
cft obligé de prouver que ni Cal- 
vin ni les Calviniftes n'ont jamais 
ci;ifeigné ce fens hérétique de la ner. 
ttffiié totale g^ a,hfoluë], 

Nullement, repliquai-je. Le Mi^ 
niftre demeure vi£torieux de tous 
les Chefs de vôtre parti , à moins 
que ceux-ci ne montrent évidem- 
mem dans Calvin la necellité to^ 
taie ^ abfoluë. Or eft-il que vous 
ncJ y montrerez jamais , & que je 
viens d'y montrer précifement le 
contraire. Donc le Miniftre de- 
meure victorieux de tous lesChefs 
de vôtre pani. Il les a convaincu? 
de calomnie à 1 cgardde Calvltv^ 
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auquel fls n'ont point eu honte 

d'imputer le contraire de ce qu il 

enfeigne par tout avec évidence» 

fie de fraude contre l'Eglife Cathch 

tique» puis qu'ils ont voulu lui don^ 

Der le change > pour faire tomber 

Tes anatbemes fur un Calvinifme 

falfifié. En un mot vos Chefs ont 

voulu fe mettre au large pour être 

impunément Cal v iniftes fur te &• 

bre arbitre, en£ii(k(itf6mblancde 

ne rétre pas. 

Voilà , s'ccrioît M. Fr. la plu| 
noire 8c la plus triante impoilure 
contre les plus fça vaâts & les plui 
(aines Théologiens dé notre fiedfe 

Le Miniftrei pourfuivis-je^ rap- 
porte le fens outré Se abfurde que 
vous appelle^ Cal^imfte fur }a pre- 
mière des cinq prûpofitions > & il 
fhtd.f, parle ainfi. Si ces MejjUi^rs ttoUm 
oblîge^^de trouver dani /« écrits ik 
Calvin y ou des Caivinifits cette prê^ 
fofition , quils ont foilce's ^ ils du^ 
roient un feu flus de feine à ly dé^ 



cmyrir^u m n^ eu de peihei trou-- 
>f r dans fanfenius les cinqfameufet 
fropofmons. En effet on ne crou- 
Ifcrz jamais dans Calvin rien qui 
létàblitfe cette monftrueufe propo- 
£cion que votre parti x forgée tout 
cjcprésipour inventer un faux Cal- 
yltïiùnc qui amufe les efprits cre- 
iâtiles y Se pour embraffer impuaê- 
inentle véritable* 
.. Comme M. Fr.ac faifoit que 
des déclamations vagues 9 je me 
hâtai de lui lire l'endroit où le Mi- 
lûftre examine le fens quq le parti a 
donné comme Calvimfie fur la 
crôîfiéme propofîtion. Pxkur meri- 
ifr 0" pour démériter^ dit la premic- 
XC colomne j dans Ntat de La nature 
€orrompue^tl nefipas requis en Chom- 
me une liberté qmNxempté de la ne- 

tpr^tf NATURELLE , TELLE MESACE 

•Qu'elle se trouve dans les 

MOUVEMENTS INDELIMREZ. Mat$ 

jd fuffit d^ être feulement délier é de la 
contrainte. 
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Eh qu'eft-cc qu on peut critiquer 
idans ces paroles » diloic M. Fr. i 

Le voici , repris- je. Les mou- 
vements indéliberez font aveu»» 
gles. Par exemple un honAme faic 
de tels mouvements quand il cric 
tout à coup, étant furpris d'une 
V i ve douleur , ou quand il fe baiilb 
Nd\ih premier mouvement à la vue 
d'une pierre qui peut lui cafler k 
tête. Ou trouverez- vous que Gai- 
vin aie die que les hommes veulent 
le bien ou le mal par une dctermi* 
nation ay eugle, comme on fait ces 
mouvements indéliberez ? Vous 
avez vu tout au contraire que Cal- 
vin veut .une détermination rai- 
fonnable > une délibération > une 
comparaifon > un choix ou eïeftio» 
entre les deux partis comparez en^ 
fcmble. Il eft content pourvu que 
la dclciflation forme invincible^ 
ment ce choix dans le cœur. Ecou- 
7Lid ^^^ encore le Miniftre. Les bonnes 
'Téf: œuvres je Jvnt necejjmrement félon 



^s 9 pdr e^ard a la ^dce efficace 
ir cUe^memc^ ^ ytftorieuje. Vous 
oyez que fclon les Cal vinifies la 
race n'cft point ncceflitante d une 
cceffité totale & abfoluè. Elle n o- 
cre necejjairemem que d'une ne- 
îflîté relative , ç eft - à - dire par 
wd à la grâce qui fe trouve ac- 
icllemcnt fupcricure en force* 
bntinuons d'écouter le Miniftre. 
lais ces necejjites ne yiolent point 
liberté j parce que la liberté conftjie 
faire ce qu^on i/eut par CHOIX, par 
.ECTiONj ^ Jeton le dtfiamen de 
ratjon... . // ny a que la contrainte 
^ la necejjité naturelle , qui violent 
liberté. Le monde fubfifiera long^ 
nps 9 avant que de comprendre la 
ijirence ^ qui eji entre cette opinion 
* celle des fanfenifies. En efFet le 
onde aura beau vieillir. Il ne 
►urra jamais voir qu'une parfaite 
(Temblance entre vôtre neceffité 
lative & partielle , qui exclut la 
ntrainte avec les mouvements m- 
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délibercTi^Sch ncce/Hcé coûjotin 
enfeignée par l'école de Calviiu 
Enfin le Minldre exclue au(Ktoi> 
mellement que vous toute ne- 
ce/Tué abfolue en parlant ainfî^ 

iM. jf .j. Nous nt dijons point que l'accomplif 
piment de U Lot fait ABSOLUMENT 

IMPOSSIBLE. Ce Miniftre va juÇ> 
qu'à décider de la force contre le 
f.y, fens nommé Calvinifie par vôtre 
parti fur la féconde proportion* Il 
(Jl faux q» Méfait Calvtm/ie, Cc$ 
Mejjieurs fçavent fort bien quiU 
avancent une calomnie » çJt* n^igno^ 
rent pas que nous ne. difons rien là^ 
dejjus j que ce qu eux-mêmes difent^ 
j^ avoir qu on ne peut refijier i U 
grâce efficace pour empêcher les effets» 
aufquels elle efi defiinée. Mais nous 
avouons qu^on peut lui refifier > |3^ 
quon lui rejifie aftuèllement tous les 
jours dans les effets aujquds ellepÀ^ 
licite la Volonté.... Notre grâce IR,*- 
ÎLESISTIBLE f/î leur groce EFncACE 
qui ne peut jamais être frufirée de 
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Uëtt four hquel Dieu la donne efflsc^ 
nvement. Il eft clair comme le jour 
ijtfune telle neccfllté ti'eft que ré- 
crive , fie fujctteà vrariation. 

M. Fr. emban^afTé me répondit 
Osmots.NDus ne difons point com^ 
mç le Miniftre qij'i/ ny a queU con- 
tfdmte y qui viole le libre arbitre. 

Il y ajoute , yeptis-je , tout au- ^i^. 17^ 

tant que VOU$ Ut necejjïté naturelle 
Cf* U détermination qui yient de la 
nature. Il fuit pas à pas Calvin qui 
vêui^n examen , une comparai- 
fçmaes «paRis oppofez > une délibé- 
ration j un choix y ou élection de 
run des parti* par prcferehce à l'au^ 
tfe. Mais voulez-vous voir com* 
bieô lé Père * Qji^rnel s'accorde dJiigU- 
ft vec Cil v^ in &c avec Jurieu pour fc fe Rom. 
contenter de Texcmption de con- ^^^^^^^f]' 
traintç ? Lifez ces paroles. Vous viii.. f* 
ftcof^noijjé^iinedtfference tnjinie (^ "7* 
*ile éppojiiiàn formelle entre ejfica- 
titéÇr^eveJfitéj entré ^race efficace^ 
f^ grdci necejjitante. 
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Cette dlftinftion eft nette & dd- 
cifivc, dit M. Fremonc, en élevam 
ia voix. Voujez-vous la réfuter ? 

Attendez un moment, repris-jCi 
pour en apprendre h juftc valeur, 
D'autant^ dit-il, quç la premiert 
efi celle qui nous fait faire quçlfH 

chofe 9 EN NOUS LE FAISANT VOU^ 

LOia j i& que la fiçondç nçus le fait 
faire malgré' nous. 

Eh quel mal trou v ez- vous 9 m 
dit M. Frempnt > dans ce difcoursi 

Suivant ce nouveau LUtt^pn 
nàire , repris-je, CalvJI Sc^rici 
diront volontiers avec le P. Quel 
nel qu'il y a dans la diplec^ation 1 
plus invincible une efficacité fan 
necejfité. Ils ajouteront avec le I 
Qucliiel,que leur grâce commun 
cft efficace , fans être neceffitante 
parce quelle nous fait faire quetqi 

chofe EN NOUS LE FAISANT VOl 

LOIR. En voilà affez pour cmpi 
cher que la grâce ne foie mce 
fitante. Pourvu qu'on vcuUle < 
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qu'on veut , chofe qui ne peut jac^ 
taais manquer à perfonnc > & que 
Dieii mcmç par fa Toute-puiifiancc 
ne peut jamais ocer à aucune v(>- 
loncé 3 tout efl fauve. La déle<^a^ 
tion .neceflite au bien ou au mal^ 
bus être nommée necejfitantc^ 
Que faudroic-ii donc qu'elle eut 
de plus pour mériter ce nom fi 
odieux ? Il faudroic qu'elle nous fit 
Vouloir malgré nous , c'eft-à-dirc 
par contrainte 5 & en ne voulant 
pas ce que nous voudrions. Ainfi 
la déleâation a beau nous necefU- 
tcr aux a£tes les plus criminels ^ 
vôtre pani défend de lanommeir 
jamais necefTttante y pourvu qu on 
ne veuille point le mal > en ne k 
voulant pas , chofe qui ne peut ja- 
mais arriver à perfonne. 

Pourquoi , me dit M. Fremont> 
trouvez-vous fi mauvais que nous 
ne donnions le nom odieux de ne^ 
ccjjitante qu a la* feule neceilîté de 
contrainte ? 

JcaçdifpiKç poiiitfur vbxïcVwi-* 
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gagé) lui dis-je. Je veux reulettiieia 
pour la bonne foi du œmmerce 
que vous fadiez afficher que dam 
le Dictionnaire de votre parti oui 
entend par grâce effic^e celle qui 
necefTue fans contraindre > &: par 
grâce necejjitantfi celle qui œa^ 
craints &; qui fait que chacun veofi 
fans vouloir. Le monde a interât 
de fça voir à quoi s'en tenir làrdcf^ ■ 
fus. Dcz qu'il fçaura que la déleâa^ 
tion ne peut être neçejjitant^^wi' 
tant qu elle contraint^ chacun dofr 
mira d'abord en repos , {ans crain- 
dre la délégation necejfitante j cat ' : 
comment voudriez •? vous qu'oif 
craignit jamais ferieufement unç 
délégation en vertu de laquelle oa 
voudroit fans vouloir ? 

Ne riez point d'une chofe fi fe^ 
rieufe > dit M. Fr. d'un air grave ? 
Mais revenons à Calvin. L'Eglifc 
ne peut-elle pas avoir crû appcrcc- 
voir dans fon texte la neceflité ah- 
Jolue qui n'y cft çeut-êcre point? 

Ne devrou-ciie ^s i^csmmicîvw 



femcfiement Ton erreur de fait» f} 
f9£ hasard elle écoit bien prouvée? 

Voiis ne trouveriez,lui répliquai- 
)S> SLUcun inconvénient à voir reai<* 
kt TEgliie en faveur de Calvin. Ce 
feroic unpré)ugédéciiîfpour Jati^ 
fenius^Le triomphe des Cal vinifies 
^roit auflî le votre. L'erreur 8c la 
hemc de r Eglife vous toucheroient 
pm. Mais ne voyez* vous pas que 
f ÊgliTe ne mericeroit plus aucune 
ccojrance contrç aucun herefîarquc 
^ contre aucune feéle > fi elle étoit 
ttduite à reculer contre les Protef^ 
jancs l Toutes les feftes condam- 
na feroient en droit de prefenter 
cequête civile, &c de demander une 
«evlfion de leur procès. Efperez- 
I irous fcrîeufement que TEglife rc- 
«Toquera les canons du Concile de 

Trente &c les conftitutions du faine 
»Si6ge 9 tout exprés pour fauvcr vô- 
tre neccfrtté relative i 
- . Calvin, difoit M. Fremont, n-cft 

tas heretigue en ce point. 
- Çoauneacez, lui repUcjuaW^ 



^arcohfeiTcr de bonne foLquévdliâ 
êtes Cal vinifie en ce point. Enfuiu 
demandez à TEglife fi elle regiaidc 
ce point du CalviniTmesCommeude 
hereiie,oif commela celeftedoâii 
ne de S. Aug. Demandez-lui fi h 
déleftation eft necejjitante ^quanàh 
volonté eft necefficée rélativemctj 
à la vertu fùperieure &c invincible 
de cette délégation qui laneceilitC; 
£n attendant )e foûtiens avec le 
Clergé de France que vôtre doftri 
ne a été condamnée à caufe de Ufo 
ctetcd erreur, ou elle eft avec Chère* 
fie de Calvin. Ob errons Jocietatem 
Enfin répondez au Miniftre qoi 

îiid p. ^^^^' i^ conclus de là quils n'ont m 
i . . jincerite\ni confcienc enfuis quils nom 
.attribuent desfentimensque nous ri^ 
ijonipasjpour nous faire faroitre dam 
un grand éloigriement d'eux. C'cfl 
joindre le déguifement à Terrcut 
A ces mots on vint à la hâci 
chercher M. Fr, Il fortit ^ promet- 
tant de revenir Lundi. Je fuis, &«. 
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TROISIE'ME LETTRE 

De M.*** à M.*** 

S»r la necejjité pttrtielle 3 relative, 
changeante , morale &■ impropre- 
ment dite des fanfenijïes- 

Onfieur Fremont ar- 
riva hier céans fur les 
neuf heures, A peine 
fut-il cmtc qu'Û me 
parla ainfi. Je vois 
bien que vous voulez établir la ba- 
lance des Pclagiens. Ces héréti- 
ques prétcndoient que la volonté 
de Thomme eft en jujjens , comme op. imp. 
t»tre deux poids égaux , en forte ^^"j^"' 
qu'cUc ne panchc pas davantage 
"Titrs le malcfue l'ers le bien. S. Km-J^ 
A 




que Julien en imaginant cette 
balance ^ ou équilibre > roulott dans 
Jatêtecreufe dey chimères ^ 8c quil 
montroit un efprit en délire. 

S. Auguftin, lui répliquai - je ^^ 
irépond ainû à Julien. Pourquoi 
n ajoute:^voHs pas ce que Ifous ItfeX, 
au même endroit de mon texte ? C Si 

ILLE N*EST POINT DELI VBJe'e.) Ai»- 

jfi ce Père ne nie la balance ou équi^ 
libre» lihra , que pour une volonté» 
qui nefi point délivrée par la grâce» 
Si libérât a non efi. Dez que vous 
voudrez bien fuppofer une grâce 
véritablement fujËfante qui déli- 
vre fuififamment la volonté > U 
balance ne choque plus ce Perc* Il 
veut feulement que les fecours de 
çxiv. la grâce délivrent le libre arbitre qm 
étoit chajfé par Uyice ^/ubjuguéfar 
le mal, ajin quil retourne en fa place. 
Vt in locum fuum redeat ^ libérante 
Quoi donc, me dit M. Fremonc^ 
prétendez- vous que Fhomme foit 

toujours dans l'cc^vûUbtc entre les 



deux dclc£kations du bien & dii 
ïnal, & qu'il ne foit cenfé libre 
qu'autant que lerentimem du bon 
plaifir efl: égal en lui à celui du 
mauvais > 

Nullement , repris- je. Au con- 
traire je crois que l'homme cft vé- 
ritablement libre pour accomplit 
k Loi de Dieu par le fecours de fa 
grâce» quoi qu'il fe trouve dans la 
tentation avec un grand plaifîr 
pour le mal , & un grand dégoût 
•pour le bien. Mais je loûtiens qu'a- 
lors il n'eft libre de s'abftenir du 
mai > 'qu'autant qu^ les forces de fa 
volonté pour refufcr fon confente- 
mêt font égales à celles que l'attrait 
corrompu , a de fon côté pour la 
fîiire confentir au mal. Ainfî cette 
cfpcce d'équilibre ne confifte point 
dans une égalité des deux plaifirs 
lîôntraires , mais feulement dans 
une égalité de forces entre l'attrait 
de la tentation, &:la volonté, afin 
^u€ la yolomé rie foit pa:s tvcccffv 
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téc à y confentir. En ufl mot jà 

crois que la volonté fecouruë de la 
grâce a des forces proporctônnéesi 
pour refufer fûn confentement » û 
elle le veut, au plaifîr terreilrei 
quoique celui-ci foie fuperieur en 
degré au plaifir cclefte. Pojie dif 
femiref Ifciir. C'eft la grâce qui 
dtlivrn Tarbicre captif du maU pour 
le ramener tn fa place ^ qui eft cette 
efpece d'équilibre ou égalitéde for- 
ces avec la mauvaife délectation/ 
Vt tn locum fuum redeat , libérant. 

Voudriez- vous nier , difoit M. 
Fremont , que la liberté de Thom^ 
me eft diminuée depuis la chute 
xi' Adam? 

Non non , repris-je. Dites tanc 
qu'il vous plaira, que l'homme de- 
puis cette chute , même avec le 
fccours de la grâce , a une vraye 
diminution de liberté pour le bien. 
Dites qu'il a moins de force, moins 
de facilité , &c une peine à faire le 

bien qu'il ne iencoit point dam foa 




premier état J y confens. Maîsîl y a 
an point effentiel Se indivîfîble.rans 
lequel il ne lui refteroit aucun de-- 
gré de liberté réelle. Le voici. C'eft 
qu'il faut pour le moment précis de 
la décifion , une volonté délivrée j 
déliée , Se dégagée potenttam ex^ 
feditatn y comme difent unanime- s. Thom. 
ment tous les Thomiftes après S. ^f ^^' 
Thomas. Or une volonté eft bien 
éloignée de cette délivrance , 8c 
de ce dégagement , quand elle fc 
trouve aftuellement engagée au 
mal. par un attrait plus puifTant 
qu -elle , & attachée au vice par un 
lien fupcrieur à toutes fes forces 
prefentes. En ce cas il eft vifible 
qu'il ne refte aucun degré de liber- 
té réelle , & que la neceffité où eft 
lagent le plus foible de céder au 
plus fort , eft alors invincible. Il 
faut donc que la grâce , pour déli- 
vrer & dégager l'arbitre de cette 
neceffité invincible , la ramené en 
fa place 9 qui eft une efpece d'cqui- 

A3 



libre , ou égalité entre les forccç 
de l'attrait quM'incline au mal , & 
les forces de la volonté pour lui rcr 
fufer fon confentement. ( Pofje dtf- 
fcntireji ydn.) C*eft ce que S Aug. 
exprime par les paroles que j'ai 
déjà citées. Ztm loLumJHum redeat^ 
libérant. Encore une fois II ne s'agit 
nullement d'une égalité des deux 
plaifirs , mais d'une (impie propor- 
tion ou égalité de forces entre Tat* 
trait ic la volonté, C'eft ce que 
Titff. & S. Aug. appelle tantôt la "yertu qui 

XXXIII ^^^^^ ^^ MILIEU. Medta-visyUmot 

n. ;8. le gond de la volonté \ qui fe tourne 

en haut ou en bas. Qutndam cardia 

_ ,., ncmvoluntatts. Ce Père parle cn- 
arb. lui core amli. Sonvent une cnoje nous 
c. I. n. 5. p/^if ^ ^ un autre convient, ^lors 

-^ nous fommey flottants dans le milieu^ 
mim. c. Quorum nos tn MlVlO poftti fluflua- 
:kiii. n, ^^^^ C'eft toujours un milieu , où 

la volonté fe ironvc flottante y c'eft- 
à dire indifférente 8c en fufpens 
encre les deux çau\s o^^oCez avec 
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;3cs forces toutes prêtes & déga- 
gées pour fe pancher vers Tun des 
deux à fon choix- C cft ce qui fait 
dire à S, Thomas que la liberté eft 
une vertu , ou force eleftive , vis 
,4t(iivd ^ c eft-à-dire une force àé- 
l^gée & toute prête , { expedita ) 
pour choifir Tun des deux parti? » 
& pour vaincre l'un ou Tautre des 
deux attraits oppofez > qui la folli- 
citent. C'eft ce qui fait dire à faint 
Auguftin, que Dieu lors même que cont-Ut 
le Pcrc nous attire vers le Vils Jatjje \^^^^ \ 
rhomme à fon libre arbitre , afin i86. 
4^ud choifijfe ce qu'il voudra. Dimit- 
titutquis, quodvoluerit^ eligat. 

Voilà , difoit M. Fremont, une 
idée bien Pelagienne du libre arbi- 
tre. Vous voulez que rhomme dé- . 
chu de fon premier état foit encore 
libre comme Adam Tctoit au Pa- 
radis terreftrc. 

Je veux ^ reprîs-je j que la li- 
berté pour le bien commandé ne 
{bit que diminuée > fans eue ctv\k- 



renient perdue. Je veux que ce 
foit le recours de la grâce, qui ûuVc 
ce refte de liberté. Je veux que b 
grâce fuffifante foit rufHfamment 
médicinale pour guérir l'impuif- 
fancc de la volonté par rapport à 
Ta^te commandé , quand le com- 
mandement preffe* Je veux que la 
grâce comme libératrice délivre 
l'arbitre de l'attrait du mauvais 
plaifir , & qu'elle le ramené en fa 
place^ qui eft le milieu ^ c'eft-à-dirc 
f'ëgalité de forces avec l'attrait. Vt 
in locum fuum redeat , libérant.- Si 
cette do^rlne eft Pelaglenne, c'eft 
S. Aug. &c S. Th. qui m'ont appris 
à être Pelagien. Je fuis ravi de 
réire avec eux. Je vois bien que 
comme vous donnez à la délefta- 
tion neceilitante de Calvin le nom 
flatteur de grâce efficace de S. Au- 
guftin j vous donnez aufli au libre 
arbitre de S, Aug. le non odieux 

de l équilibre de Pelage. 

J^ôtre neceûitç ^ difoiç M. Frc* 
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mont , ne bleflc point le libre atbî- 

irc, car elle n eft que relative. C*cft 
1 quoi vous n'avez nul égard , & 
qui décide néanmoins de tout. 

Quand un Calvinifte, repris-je, 
dit que la grâce Se la concupifcencc 
font necciTuantes , il eft clair com- 
me le jour , qu'il ne peut parler 
que d'une neceflîcé purement rela- 
tive. L'effet j qui eft la neccflité , 
n'cft-il pas viliblement relatif à fk 
caufe qui eft l'attrait neceflîtant l 
L'illumination de la terre eft réla^ 
tive au Soleil qui l'illumine par fes 
rayons. La chaleur d'un vafe plein 
d'eau eft relative au feu qui 1 é- 
chauflPe. C'eft ainfi que tous les 
ennemis du libre arbitre ont tou- 
jours dit unanimement que la vo- 
lonté > qui ciï flexible en foi, ou 
vers le bien ou vers le mal, fe trou- 
ve relativement neceflîtée à l'un 
ou à l'autre par un attrait plus fort 
qu'elle. Les Manichéens mettoient 
cet attrait necefUtant dans une tiar 
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turc mauvaife & plus puifTantc 
la volonté de Thommc. Les 
teûans l'ont mis précifemenc ( 
me vous , dans les deux pi; 
oppofcz de la vertu &c du vice 
comment pourrait - on concc 
un plaiiîr neceifitant , pour h 
lontc 1 fi ce n'eft en fuppofant 
volonté neceflltée rclativex 
aux forces de ce plaifir , parce 
les forces de ce plaifir font i 
rîcures à celle de cette volonn 
par' confequent invincibles à 
égard ? 

Nôtre neceflîté > difoit M. 
mont> n cft que partielle. Elle ] 
à la volonté un certain poui 
que vous nommerez 3 fi bon 
femble > prochain até fens des 
fnifies. 

LailTons aujourd'hui , rcpri 
les Thomiftes à part, pour ne ] 
dre point le change- Un autre 
nous examinerons à fonds leu 
ôrine > 8c ) ofc répondre par < 



caequc vous y trouverez d'ctrangcg 
mécomptes. Vôtre neceiTité /?4r- 
tittle ne peut laiflTer à la volonté 
qu'un pouvoir partiel , qu'un demi 
pouvoir , qu'un pouvoir eftropié > 
qu'un pouvoir diîproportionné , Se 
infuffifant , qui eft une réelle im- 
puiffance. C'eftainfi qu'un Nain a 
une partie des forces neceflaires 
pour vaincre un Géant. C'eft ainfi 
qu'un homme qui n'a que deux 
onces de pain a une partie des ali- 
mcns neceflaires . pour fe nourrir. 
Avec ce pouvoir partiel , le Nain 
feroit accablé , & l'homme réduit 
aux deux onces de pain mourroîc 
de faim dans peu de jours. Vôtre 
ncccflîté partielle eft une neceflîcé 
totale en un certain fens , pour 
anéantir la liberté. Elle laifle des 
forces difproportionnées avec lef- 
^uelles feules on ne peut rien. Elle 
ne laifle point la proportion ou 
égalité de forces, fans laquelle la 
volonté foible ne peut refufec Cotv 
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confiîntement à un attrait fup^ 
rieur en forces. C Non fojjè dtj]cfh 
tire. ) 

Il refle toujours à la volonté » 
difoit M. Fremont , fa faculté na- 
turelle Se aâive de vouloir autre- 
ment. Il lui refle la flexibilité par 
rapport aux divers objets , & (à 
capacité de recevoir les différentes 
impre fiions des deux plaxfirs op 
pofez. 

La faculté naturelle & aftive de 
vouloir diverfement fuivant les 
divers attraits , repris-je » eft k 
fonds Se h nature de la volonté 
même. Calvin loin de nier ce 
fonds de la volonté flexible ven 
tous les objets qui ont quelqw 
bonté 1 lenfeignç avec évidence 
VousTavez vu. Luther même rc 
connoît cette flexibUtté naturelle 
de nôtre vouloir fous le nom éq^i 
valent de vertibilité. Pour la capa 
cité de recevoir les forces qu'oi 
A a point aâ;ueUcment^elle eft biei 



iUâerente de la poiTe/Iion aftuelle 
de ces forces. Diriez- vous ferieu-i 
fement qu'un homme mérite d'c«* 
crepuni pour n'avoir pas lu dans 
un cachot tres-obfcur ^ parce qu il 
1 de bons yeux » & par confequenc 
la capacité Yiaturelle d'être éclairé 
par la lumière qu'on lui refufe? Di«<^ 
riez- vous qu un homme eft inex- 
àiGible y s'il ne mange points quoi 
qu'il foit fans aiimens , parce qu il 
a la capacité naturelle de manger 3 
& on lui donnoit les aiimens qui lui 
manquent:, 8c faute defquels il 
meure de faim i Si la capacité dV 
voir , tenoit lieu de tout ce qu'on 
Q*a pas» le genre humain auroic 
tout fans rien avoir. Par cet expe-* 
dient vous mettriez fans frais tout 
le monde au large. Chacun pour- 
roic manger fans pain , voir fans 
lumière , fe chauffer fans feu j fc 
vêtir fans habits , payer fes dettes 
(ans argent. La capacité d'avoir 

couc ce qu'on n'a point > dc^^v&xv^. 
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droit la corne d'abondance ou II 

pierre philofophale. Quoi , Mon- 
fieur, cft-ce donc par ces chimères 
femblables à des contes de Fées r 
que vôtre parti s'imagine impofct 
au monde , en faifant femblant de 
fauver la foi d>c les mœurs par la 
confer vation du libre arbitre ? 

Vous ne dites pas tout , me ré- 
pondit M. Fr . Chaque hom me a , 
outre la vertu aftive de vouloir, 
qui eft en foi flexible pour vouloir 
le bien ou le mal , les deux déléga- 
tions ^ dont Tune fait toujours le 
contrepoids de l'autre. 

Il eft vrai , repris- je j que Jan- 
fenius dit que Thomme a fous la 
degr.chr. plus forte gracc 1^» /^o/c/i de concu- 
è. XX. pifcence , qui fait le flus parfait 
fouvoir de refifter à cette grâce SC 
de pécher. Quod efi peccandi pote fias 
ferfefti/Jima. Mais j'ai deux ob- 
jections décifîvesà vous faire làr 
deftus. 

l. Vous dîtes > ^eU^LYou®., que 
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]a plus forte grâce n'eft jamais fans 
un contrepoids de concupifcence. 
Aiais oferie2;-vous dire de même 
que la plus forte concupifcencc 
n eft jamais fans un contrepoids de 
grâce intérieure î Janfeniusa voulu 
nous donner le change de ce coté-* 
là » en nous vantant le pouvoir de 
l'homme pour refifter à la grâce 
par la concupifcence qui eft fans 
ceâe en lui. Mais il fe garde bien de 
nous dire de même que Thomme a 
toujours le pouvoir de refifler à U 
concupifcence par la grâce > qui en 
fait le contrepoids , St qui ne lut 
manque jamais. N'eft-ilpas vrai 
quefuivant vôtre fyftême, pres- 
que tout le genre humain vit 8c 
meurt , (ans avoir jamais fenti le 
plaifir celefte > Ainfi félon vous le 
plaifîr corrompu de la terre fe 
trouve toujours fcul & fans aucun 
contrepoids du plaifir celefte, dans 
prefque tout le genre humain^pour 

pouvQÛ s'âbftçm du pech^» ^ 



pour éviter fon éternelle- dimfla^- 
tion. Ainfî prefquc tout le gciltirè 
humain n'a félon vous , pour s'ab- 
ftenir du péché , que la Jiute faculté 
flexible dulibre arbitrèrent la natmt 
chr^i ^^^ * ^^^ "^ capacité flexible au bien 
m, e. OH aur maU comme parle Janfenius^ 
^^- laquelle fuivant cet Auteur n cft 
qu'un pouvoir tres-éloigné. En vé- 
rité eft-ce la un pouvoir d'uCige 
pour l'exercice du libre arbitre ? - 
1. Le contrepoids eft difpropor* 
tionné Se infuffifant toutes les fois» 
que le mauvais plaifir fe trouve fu- 
pcrieur au bon. Voudriez - vous 
qu'un poids de cinquante livres fit 
le contrepoids de cent livres qu'on 
lui oppoleroit ? 

Le moindre plaîfîr quoique in- 
férieur , difoit M. Fremont , fait 
un contrepoids qui afFoiblit un peu 
le poids oppofc. 11 opère un pou- 
voir qui n eft pas parfait & entier, 
mais qui eft parriel & qui fuffit pour 

rendre la volonié iucxcufable. 



Me croyez- vous pas i répris-jc, ^f^^^. 
bmme Janfcnius $ que la déieâa- 4, c.^;/ 

^niàit le fotiê total qui tourne notre . 
une î Ne foûcenez-vous pas avec 
^os amis les plus mitigcz i que le 

flaifir efi lé feul rejjôrt qui remue lé 
côM^r de l'homme > 

Oui fans douce , me die M. Fu 
Cefi: lê point fondamental de nô- 
tre fyftcme. i Vwtf ,dit S. Auguftini K>. ai 

f% A r ■ frit 

ifjv portée far Jon amour comme far ^lyjf 
unfoidsji^c* Et ailleurs. Lescorfs c.u.ii.^i 
iefident far leurs foids comme les 
émis far leurs arnours tantôt d'un j^n. Ep. 
côté ec tantôt d'un autre. i^- c. x; 

Ce principe étant pofé pour '**^^" 
Vos deux délégations comme le 
fondement de tout , repris-jc , la 
.volonté de Ihomme eft comme 
ube balancCi Se les deux plaifîrs op- 
pofez font comme les deux poids. 
Suppofez dans le côté gauche d'u- 
ne balatice un poids de trois livres, 
ii fuppofez un autrd poids égal , 
dalis le dôcé droit ^ ces d^vi>L i^À^ 
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égaux fe compenfent Tun fain 
Ils rufpendem mucuellcment to 
leur force mouvante f Se ils fe r 
dent ^ous deux comme nuls» 
force que la balance demeure at 
immobile Se rufpenduc> com 
s'il n'y a voit aucun poids ni à à\ 
ni à gauche. Mais fi vous ajoû 
au poids de trois livres qui eft 
coté droit ^ trois autres nouvel 
livres > fans rien ajouter du c< 
gauche » alors les trois nouvel 
livres du coté droit agifTent k,u\ 
en pleine liberté > avec toute k 
force mouvànte^Se {ans aucun a 
crepoids. Après la compenfaci 
faite entre les trois livres du c( 
gauche 8e les trois premières liv 
du côté droit» qui rendent ces de 
poids oppofe^ comme nuls de p 
& d'autre , il refte ces trois liv 
fur-ajoûtées au côté droit , qui 
trouvent aucun contrepoids. Ah 
elles font réellement le feul poic 

i'uiiique i:c£oit>Ul^\)l^CQCCc ai( 
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^àfitrfquî incline invinciblement li 
balance vers le côté droit. Il en eflf 
w:écifemcnt de même de la volon- 
édc l'homme, fuppofé que le plai- 
ir fafle le poids total qui tourne notre 
ma 6c foît le feui rejjort^ quirc^ 
ikë le coeur. Eh ce cas voici ce qu'il i 
Hit neceffairement conclure. Si 
es deux plaifirs font égaux comnte 
es deux poids, la volonté demeure 
tt fiiTpens comme la balance. Les 
feiiît plaifirs fe compenfent , fuf- 
Kihdent mutuellement toute leur 
bftd mouvante , &c (c rendent 
iJfiime nuls. La volonté demeure 
k^ante , dit Janfenius , dans des y^nf, de 
lèftrs inefficaces , & faute de poids ê^^^- ^^• 
te refTotÉ 5 elle ne penche d'aucun ^J g. c\ 
hté. Mais s*îl furvient du côté du ^\ 
tAi trois nouveaux degrez de 
toîfir, alors ces trois nouveau^f 
fegrez du plaifîr terreftre , quiar- 
ivent après que la compenfation 
i fendu comme nuls les trois pre- 
hîers-dèçré^ dès deuxçUiûxso^ 

» 2. 



pofcz>agî{Fent feuls en libcro 
touce leur force^ Se fans aucu 
crepoids du plaifir contraire. 
la volopcé s'incline vers le 
comme (î les trois degrez de 
plaiûrs oppofez qui ic comp 
mutuellement , ctoienc ani 
& comme s'il y avolt fcul 
troisdcgrezde plaîlirterrefti 
le vice > {ans aucun contrej^ 
plaifir celefte pour la venu. 
Tunique poias ou rtjjon qui 
la volonté efl tout entier di 
du péché contre la Loi de 
Ainfi un demi contrepoids 
poids entièrement nul dans 
tique, La volonté fe troui 
cette fuppofition au/Ti invi 
ment neceflitée à vouloir h 
que la balance à pencher ^ 
côte droit. C*eft une efpece 
chanique qui décide poui 
comme pour l'autre. 
Je vous laiflc étaler t6ut( 

compaiaifou > m^ dvt R. Fi 



tin fcul mot la ^a renverfcr* La ba» 
lance eft purement pa(îîve> au lieu 
que la volonté cfi aftive. Elle veut 
ce qu'elle veut 5 elle veut le vou- 
loir. Ceft elle feule qui le choifit , 
& non pas une autre volonté. C*eft 
à elle feule qu^on peut reprochet 
le mauvais vouloir qu'elle produit* 
Ccft elle feule qui eft coupable. 

A quoi fert , repris- je , ce jeu de 
|>aroIes > Se cette vaine fubtilité de 
Sophifte ? Tous ceux qui comme 
Calvin Se Luther ont été les enne- 
mis les plus outrez du libre arbitre» 
n'ont pas moins crû que vôtre par- 
ti , que la volonté veut en voulant, 
& ne veut rien fans le vouloir» que 
ion vouloir eft une vraye a£lion , 
ou tendance aftive vers quelque 
objet. Mais ils ont crû comme vô'* 
trc parti , que ce mouvement, qui 
eft très aâif en foi ^ eft invincible- 
ment imprimé à la volonté par l'at- 
trait du plaifîr , qui fait fon unique 
foids ou rejjôrt. Eh qu'importe c^iic 
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U volonté agiffe Se foit aAivc, pcn* 
danc que la balance eft purement 
paflîve , fi la volonté cft aufli in* 
vinciblcment neceflîtée à agir^ qucf 
la balance eft invinciblement ne-? 
ccflitée à ce que TEcole appcUç 
farir ? l\ ne fumt pas pour le libre 
arbitre qu une volonté veuille & 
agifTe. Il faut de plus qu elle ne foie 
pas neceflitçe à agir , ou vouloir. 
Pourquoi nôtre volonté n'cft-ellç 
pas libre à Tégar^ du bien pris eh 
gênerai ? Eft-ce qu ejle ne veut U 
n'agit point par rapport à cet objet? 
Au contraire c'eft cet objet même 
qu elle veut fans relâche de toutes 
ies forces , ^ d'une pleine aftivité» 
D'où vient donc qu'elle n'eft pas 
libre dans un vouloir fi aftjf ? Ceft 
qu elle y eft invinciblement déter* 
minée par l'attrait de ce bien. Tout 
de mcme (i nôtre volonté eft in* 
vinciblement déterminée à vou- 
loir le mal , quand le mauvais plai- 
fir prévaut fur le bon , la VQloptf 



i^olque cfes-a£tiyc à vouloir U 
mal > n'efl pas libre en le voulant* 
Il eil vrai que ç eu la volonté d un 
tel» 8c non celle d'un aurre homme 
qui veuc ce mal. Il eft vrai <ju elle 
veut vouloir ce mal • car elle n'eft 
pas contrainte en le voulant , mai^ 
elle y eft neccflicée. Elle n a aucun 
choix ferieux ^ Ôc fa délibération 
ièroit extravagante , puis qu on ne 
peut ni délibérer ferieufement ni 
choiiîr entre deux partis» quand 
on fe trouve invinciblemeni: dé- 
terminé à vouloir Tun ôc invin* 
ciblement exclus de vouloir l'au- 
tre. Ce n*eft point à cette vo- 
lonté necedicée de faire le mal 
& impuiflàme de faire le bien» 
qu il faut s*en prendre du mal 
qu elle veut , Se du bien qu elle ne 
veut pas. 11 faut remoncer plus 
haut* Il faut en accufer le feul potds 
ou rejfort^ qui la remue invincible- 
ment. Il faut en accufer la puiiTan^ 
ce fuperieure qui lui donne le mai»- 



vais platiîr en la place du bdO. 

quel propos voudroit-on vous 

nir du coup mortel que, vous 

donneriez > û un refforc plus p 

fant que vous , vous mettoit i»i 

cihUment en aSte pour me tu 

Ceft ce reflbrt & non vôtre n 

qui feroit la vraye caufe de 

mort.Encore une fois tous les ei 

mis du libre arbitre croyent au 

que vous,que nôtre volonté vei 

qu'elle eft aftivc en voulant. A 

vous ne fauvez pas plus qu^cu 

libre arbitre par cet aveu, qui ^ 

cft commun avec toutes ces ft 

odieufcs. D'ailleurs vous foûtc 

autant qu'eux que nôtre vol 

cft invinciblement neceffitéeà 

duire ce vouloir tres-a£tif > p 

que Tattrait du plaifir qui Ty d< 

xnir^e > fait te feu (poids bu rcjjor 

remue le cœur. Ainfi la volont 

^uffi neceflitée par le plaifir à ' 

}oir ou agir » qu une balance à 

fir j pu écre mue. Les deux 
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lis font trcs-divcrfcs. Mais 1* 
(Rté invincible de ces deux di- 
;s opérations eft encieremenc 
cme» 

ocre ncceflîté, difolt M.Fr. 
point phyfique. Elle n eft que 
le> volontaire > morale. 
Kj*appellez»vous phyfîquejL tc- 
je > finon conforme à une loi 
relie &c inviolable ? Or il eft 
i vous depuis le péché , auffi 
rel aux volontés de vouloir 
int leur plus grand plai{ir> 
ux corps de fé mouvoir , fui- 
: la plus grande force mouvan- 
ui les pouffe ? Qj^y a t'il de 
naturel & de plus phyfiquc 
: une volonté , que de vouloir 
ant Tunique poicii ou rejfort qui 
:muë ? Qu^y a»t'il de plus mé* 
ûque,que l'invincible neceffitc 
fait qu'une volonté ne peut pas 
lere^ par le refus de fon confen- 
ent, un attrait plus fort pour la 
: vouloir p qu elle n eft iott^ 
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pour ne vouloir pas ? N*cft-cc pai 
la loi naturelle pour les cfprits 
comme pour les corps » que le plus 
foible agent ne puifTe vaincre Iq 
plus fort ? 

La necedîté que nous foûtenonsi 
difoiic M. Fremont > n efl que va> 
lontaire- Elle ri opère & ne déter* 
mine qat» déleilant. Elle ne r^ 
^arde que les mœurs. 

Je n'ai , rcpris-je , pour détruire 
cette vaine réponfe > qu'à la repe- 
ter mot pour mot au nom de Cai«» 
vin. Cet hereûarque ne croyoit-U 
pas comme vous que la nèceilité 
qui neceflite nos volontés c&y olon^ 
taire ? Nous avons vu qu'il la nom'^ 
me ainii. Ne difoit-il pas comme 
nous l'avons vu > qu'elle of^re en 
déleftant i Imprejfo ùéleShationis af* 
feiiu. Enfin ne foûtenoit-il pas que 
cette neceflité regarde les mœurs 
pour le vice ou pour la vertu ? 

La neceilité que nous foûtenotis» 
4îroic M. Freœont , n'cft qu'acci** 



ientelle. Elle ne vient point de U 
wtqrede la volonté. Elle refuite 
tccidentellement de la Tuperioritâ 
Miflâgcre de lune des deux dclec- 
ations fur l'autre. 

Calvin, lui repliquai-jc, croyoit 
)rccifement comme vous que fa 
lecefUté ne vient point du fonds 
le la nature de la volonté > puis 
ju'il difoit qu elle eft eau fée ou par 
me grâce » ou par une concupif^ 
:cnce neceflîtantc. II croyoit pré- 
:ifetnent comme vous que la vo- 
onté de l'homme fain avant fa 
iiûte y étoit parfaitement libre, &: 
îxcmpte de toute neceflîté. 11 di- . 
ott feulement comme vous^ que z. cont, 
:ccte volonté eft malade, afFoiblie, ^'i^P^^- 
k. neceflitée par le rcffort du plai- ,^,>. 
îf , depuis l'accident funefte du 
)cché originel. Ainli la neceflité 
le Calvin n'eft pas moins accident- 
elle que la vôtre. Efperez-vous 
|jB vous diftingucr de cet hcrefiar* 
ttie '> en pcnfant comme lui i Ne 
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voulez-vous point être plus catho- 
lique que cec ennemi du libre ar« 
bitre i 

Nôtre neccflîtéjdit M.Fremonti 
varie comme les deux délégations 
qui la caufent. Ainfi ce n'eft point 
une neceffité naturelle» fixe» Se 
immuable. 

Autre évafion , repris- je » qui 
démontre vôtre parfaite reflem- 
blance avec Calvin, & vos détours 
pour éluder les anathemes de TE- 
glife. LaifTez-moi faire , s*il vous 
plaît > une efpece de parabole. Je 
fuppofe qu'une efclave appartient 
tour à tour à deux maîtres. Il eft 
fix mois de Tannée à Tun & iix 
mois à l'autre. Puis il recommence 
à fervir le premier Se revient enfui- 
ce dans les mains du fécond. N'cft- 
il pas vrai qu'il change de maî- 
tres, fans changer jamais de condi- 
tion ? Sa fervitude eft fixe ^ unifor- 
me & invariable, quoique fes deux 
jmaicres varient. En vérité oferie:^- 



r 
r 
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tousdîrc que cet homme cft moîni 

çfclave , parce que fes deux mal* 
très le tiennent tour à tour dans les 
fcrsj que fi un leul maître Ty tenoic 
pendant toute Tannée ? Tout de 
même une volonté en efl-elle 
moins neceflitée en changeant de 
caufes neceHi tantes , que fi une 
feule caufe la neceiTuoit invaria- 
blement ? Eft-elle libre parce qu il 
y a deux caufes, au lieu d'une feule» 
qui lui ôtent fans cefTe tour à tout 
toute liberté ? 

Une neceflité qui varie , difoîc 
M. Fremont , eft moins une ne<^ 
ce (Il té que celle qui efl fixe > uni-* 
forme 3 & invariable. 

La neceflité que vous foûtenez, 
lui dis-)e » efl fixe , uniforme , Su 
invariable > quoique les deux plai«i 
firs qui la caufent, varient fouvent» 
Uefclave dont je viens de propofer 
Fexemple , efi: dans une fervitude 
fixe, uniforme:» & invariable, quoi- 
que les deux mûiïQ$ qu'il ivx w&. 
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â tout , varient cntr'cui. Ouô} 
qu'il en foie, Calvin , comme je Tai 
déjà démontré, ne foûticnt pas 
moins que vous ^ que les delix cau-^ 
fcs necefli tantes varient , & voUs 
ne foûtenez pas moins que lui) que 
chacune d'elles efl invincible à lai 
Volonté y pendant qu'elle fe trouve! 
aftuellement fupcrieuré. Ce qui 
eft clair comme le jour , cft que i 
felon vous , comme felbn Calvîrii 
le plaifir fait le feul fBvdsy ou rejjôrt 
qm remue le cœur. Les objets dii 
flaifir varient au dehors. Taritôc 
c'eft le bien, éternel , tantôt c cft lé 
bien perifTable vers lequel il nous 
tourne. Mais te r effort intérieur nef 
Varie jamais. C'eft unîquemcnft le 
plus grand plaifir , qui mit in'vh^ 
ciblernent la volonté en a6le. C*cft 
lui qui tient fin effet de Im^meme ^ 
non du confèntement de la volonté. 
• Il eft clair comme le jdilt, difoit 
M* Frcmont > que la volonté qui 

veut ââ:uelleîXicx«.Vt\Àttt^^4:lat.'* 



txit du plaifir celeftc > confcryc 
bus cet actraic un vrai pouvoir de 
rouloir le mal. La preuve en eft 
acile , & la voici. Cette même 
rolonté qui veut le bien au mo«< 
nenc précis, où je vous parle, vou* 
Ira peut-être le mal dans un quart 
rhcure. Or elle ne pourra le vou-* 
Dir alors qu'en vertu du pouvoir 
[Il elle en a confervéX'eft un pou-^ 
^oir qui eft comme fufpendu 8C 
[ui dort pour ainfi dire 9 pendant 
[ue la délégation fuperieure tour- 
te là volonté du coté du bien. Ce 
ou voir de vouloir le mal demeure 
omme arrêtée &c fans aftion libre^ 
rendant que la bonne déledatic^ 
c retient^ comme on arrête la fott- 
lerie d'une pendule fans la détruis 
c f quand on ne veut pas qu'elle 
bnnc* Mais enfin ce pouvoir n'eft 
>oint anéanti. Il fe retrouvera tout 
;nticf,'dezque la bonne délewfcp- 
Î6n , qui en fufpend Taftion , le 
aiiTer^ en liberté. Coilce<\utlefe 



iThbmiftcs appellent ftmuliàî ^(Â 
unna.. Nous parlons comme euxi 
Bc c'efl ce qui nous met à l'abri de 
vôire criiiquc. 

Laiflbns poUr aujourd'hui ^ rc* 
pris je> les Thomiftes à pan. Nous 
verrons bien-tôt j fi vous le voulez^ 
combien ils vous font contraires^ 
£n attendant , venons droit à Cal^ 
vin. Il n'a pas moins crû que vous» 
que la volonté conferve fous l'un 
des deux plaifirs la faculté flbxibk 
du libre arbitre^ la natnre nuë ^ la 
capacité flexible vcts l'autre pirdk 
La preuve n'en eft pas moins facik 
pour Calvin que pour vous , car 
nous avons vu que / félon Calvin^ 
la même volonté qui vouloir $ il y 
a un quart d'heure le bieti fous ht ^ 
bonne déledation ^ veut enfuite le 
mal fous la mauvaife. C'efl ainâ 
que David après avoir voulu l'exe- 
xution de la Loi de Dieu > vcAiluC 
tout à coup un meurtre 8c un.adut* 
Jtere. Ceft aiiiû c^ue ce Roi après 



AfDÎr voulu ces deux crimes^ voii*' 
lue toutes les œuvres de la penicen^* 
Ge. Cal vin quin!a pas pu douter de 
ces faits a donc reconnu comme 
vous vôtre pouvoir fufpendu, lié^ 
rçt^nU) Se pour ainil dire 6ndormi> 
^ fubiifte pour k mat > fous la 
bonne déie£iation » &: pour le bien 
Ço^s la mauvaife. La mau vaife qui 
uiyient après la bonne dégage» 
ii^lie ce pou v oir^ le met en libertés 
& kre veille ppur ainfi dire de foii 
profond fommeiL Mais enfin il 
fabâft^ fans ceife dans la volonté »' 
P2|f f il n'eft que le fonds de la volon* 
lié;-meme; Jufques là rkn ne peuc 
l^ûus diftinguer de Calvin? ni vous 
(auver des anachemes v dont il efi: 
licçablé. A proprement; parler ce 
bfeft pas un pouvoir prefent ac 
l^uel > un pouvoir tout prét> délie 
^ dégage , comme les Thomiftes 
le veulent. Ce n eft qil un pou voir ' 
lié 9 engagé > captifs endormi par 
ûalien ôjA attrait kl vincible* C«& 

c ■ 



un pouvoir qu on n*a pas aftucUc- 
tidcnt ) mais qu'on auroic, (i le plai- 
fir vchoit à changer d^objet. C cfl: 
âinfiquune girouette tournée du 
côté du Nord par un vent , côn- 
fervc le pouvoir d'être tournée 
dans la fuite vers le Midi , fi un 
autre v«nt l'y neceffite à fon tour. 
Céft ainfi que Tefclave dont j'ai 
{^arlét a le pouvroir de ne fuivre 
point les ordres du maître qu*il fert 
a£tuellen^nt > parce qu'il pourra 
ne les fuivre point dans fix mois t 
* quand il aura pafTé dans les mains 
de l'autre maître qui le dominera 
à fon tour. Ce pouvoir n'eft nul- 
lement une liberté réelle i ce n'eft 
qu'une viciflicude d'impuifiance 
entre deux caufes neceditantes. 
Selon vous, comme félon Calvin, 
la volonté de l'homme ne fore 
•d'un attrait de plaifir nécéflitant 
que pour paffer fans intervalle 
dans un autre attrait dé plaifir qui 

ftcla necelTue i^s iaoins. Suppofé 
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Ihêmè ^ comme vous le croyez ^ 

que U plaifir foit le Jiul rejfort qui 
fctnué le cœur > la volonté , à pro- 
prement parler , n'a en foi aucurt 
refTort pour vouloir le bien j quand 
lenuuvais plaifir eft le feul qui la 
poifede* Alors il faut attendre quô 
le bon plaifir revienne lui fer vir de 
rcffort & la remuer pour la vertu* 
comime un vaifTeau attend le ven£ 
favorable ^ pour mettre à la voile* 
|iifques là une volonté efl fans au- 
cun vxai pouvoir de vouloir la 
venu s ciar comment voulez- vous 
qu'elle puifTe fc remuer du côté du 
bien (ans Tunique refTort qui peuÊ 
la remuer de ce côté-là ? 
. On peut fans doute > difoit M* 
est Fremontj à une heure du jour, ce 
[q qu'on fait réellement à une autre 
heure, Ceft le même pou voit 
fljl dont on ufe le foîr , n'en ayant pas 
[Jc ufé k matin* 

iuî Rien ncft plus ordinaire , lui 
fé *€pUquai-je>'que deipou^m V4 

c % 



foir ce qu'on ne pou voit pas le mar-* 
tin. Un homme qui ne pouvoir 
marcher le matin , parce qu'on le 
tenoit tiéi peut marcher le foir 
parce qu on le déiîe^.Cefl: un pou- 
voir qu il n'avoir pas avant que 
d'être délié y &c qu'on lui donne s 
en le déliant. 

Un pouvoir lié , difoîf M. Frc* 
mont , ne laifle pas d'être un vrai 
pouvoir, qui fauve laUbetté» 

Tous les vrais Thomiftes f re- 
pris- je y avouent unanimement 
contre vous qu^on ne fauve la li- 
berté, qu^en établiflîant un pouvoir 
fufîifamment délié , dégagé , déli- 
vré , &: tout prêt , en forte qu'il 
• ne refle plus à y ajouter que la feule 
aftion. Le pou voir lié n'eft qu'une 
împuifTance réelle pour le moment 
décifif de l'exercice du libre arbi- 
tre. Direz - vous fcricufemcnt 
qu un homme attaché à une chal« 
ne de fer peut fe promener , fous 

prçtea^te qu'il le ^\Uiu> <\iia|idoA 



laura délié de cette chaîne & mU 
eh liberté ? Direz «^ vous qu'il ne 
tient qu'à vous de manger , & que 
vous êtes inexcufable de ne vous 
nourrir pas , TuppoCé que vous 
taycz attaché à une colomne à fîx 
pas d'un bon dîner> parce que vous 
pourriez, raller manger, fi on vous 
détachôit de cette colomne? A-t on 
jamais parlé ainfî fur les moins im«- 
portantes affaires de la vie ? JuC- 
ques à quand n'aura^-t'on point de 
honte de parler un langage fî peqi 
ferieux quand il s'agit de fau ver la 
foi &c les mœurs fur le libre arbitre? 
. Le fonds de la liberté , difoit M . 
frémont , demeure le même dans 
Ja volonté ^ quoique les divers aD- 
traîts varient cntr*eux. 
: Ces attraits de plaifîr ^ repris- je> 
font félon vous des liens invinci- 
blcs à la volonté , parce qu'ils font 
plus forts quelle. D'ailleun la vo- 
lonté félon vous, ne fortant de 
Tun des deux liens , que pour re- 



tomber dans Tautrc, clic n à jâfi 
aucun intervalle de vrayc libe 
Elle eft (ans celTe neceflitce à "V 
loir tout ce qu elle veut , ôc elli 
fans cefTe dans rimpui0anc€ 
vouloir aucune des chofes qu' 
ne veut pas. 

Encore une fois , difoit M. l 
mont , on peut le matin d'un 
tain pouvoir fufpendu ^ ce qi 
fera le fbir. 

Ccft un pouvoir a£tuel, rq 
je, qui fait la liberté, &.lalib 
ne peut fe trouver réelle, que ( 
un pouvoir tout prêt , c'eft-à- 
aduellement délié &c dégagé, 
je pouvoir délié &c dégagé a be 
d'être prefent comme fous la m 
pour le moment précis , où r< 
befoin de s'en fervir. Ni la lib 
pafTée ni la liberté future ne 
d'aucun ufage pour le mon 
prefent , dans lequel il faut d 
dcr entre le bien & le mal. Ai 
ypws fcrt la liberté de çç m 
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)ur ce folr où vous ne Tavcz plus» 

quoi vous fert dans ce monaenc 
liberté qui vous reviendra tantôt 
i demain , fi vous ne Tavez pas 
ns le prefTant befoin de l'heure 
cfente ? Que ferez- vous d'une 
crté qui vous vient à contrc- 
iips j quand il n'y a plus aucune 
ande tentation à vaincre ? Que 
:ez-vous de la liberté d'hiçr,& de 
[le de demain j û celle d'aujour- 
lui vous maixque ? Quelle ref- 
irce vous refte-t'il, fi vous ceffesj 
Lit à coup d'être libre , &c fi vous 
ms trouvez tout à coup neceflité 
r un plaifir invincible à pécher, 
devenir ennemi de Dieu > &c à 
>us damner éternellement? 11 faut 
i pouvoir prochain délié , déga- 
: , immédiat , &c une liberté que 
il attrait invincible ne lie &c n'en- 
ige 9 pour chaque moment , où 
)n a befoin de l'exercer. Tout le 
iftc n eft qu'un jeu de Sophifte , 
:>ur renverfer la foi en faifant 
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â tout , varient cntr'cuX. Quoi 
qu'il en foie, Calvin , comme je Tai 
déjà démontré, ne foûticnt pas 
moins que vous j que les delix caîi* 
fcs neceflitantcs varient y 8c votis 
De foûtenez pas moins que lui^ que 
chacune d'elles eft invincible à lai 
Volonté j pendant qu'elle fe tfoiivc! 
aduellement fuperieuré. Ce qui 
cft clair comme le jour , eft que^ 
felon vous , comme félon Calvîrij 
le plaifir fait le feul feidsy ou refjôrt 
qm remue le cœur. Les objets dtf 
(>laiiir varient au dehors. Taiitôt 
c'eft le bienféternel , tantôt c cft le 
bien periflable vers lequel il nous 
tourne. Mais le r effort intérieur né 
Varie jamais. C'eft unîquemcnft le ' 
|)lus grand plaifir , qui met invin^ 
ciblcrnent la volonté en a£le. C*cft 
lui qui tient fon effet de lui-même j 
non du confèntement de la volonté. 
•'' Il eft clair comme le jour, difoit 
M* Fremoht , que la volonté qui 

veut aâ;uclletacx«.VtVÀttt^^ïl*at<* 



r du plaifir celcfte > confcrre 
i cet accraîc un vrai pouvoir de 
loir le mal. La preuve en eft 
le , &c la voici. Cette même 
Dnté qui veut le bien au mo«« 
it précis, où je vousparle> vou* 
peut-être le mal dans un quart 
5urc. Or elle ne pourra le vou-- 

alors qu'en vertu du pouvoir 
îllc en a confervé.Ç'eft un pou* 
: qui eft comme fufpendu 8c 
dort pour ainfi dire y pendant 
la délectation fuperieure tour* 
â volonté du coté du bien. Ce 
voir de vouloir le mal demeure 
imc arrêté^ & fans aftion libre^ 
dant que la bonne déleftatioA 
îtienc^ comme on arrête la fonn 
ie d'une pendule fans la détruis 

quatid on ne veut pas qu'elle 
ic. Mai^ enfin ce pouvoir n eft 
it anéanti. Il fe retrouvera tout 
Lcr, dezque la bonne déleâà^ 
i , qui en fufpend Taftion , le 
reraenliberté. Ceâ^ceqviekste 



iThbmiftcs appellent finiukds \ 
tcntiA. Nous parlons comme eu 
& c'efl ce qui nous met à Tabri 
vôtre criiiquc. 

LaifTons pour aujourd'hui ^ 
pris )e> les Thomiftes à part. Ne 
verrons bien-tôt j fi vous le voul 
combien ils vous font contraii 
£n attendant , venons droit à C 
vin. Il n'a pas moins cru que vo 
que la volonté conferve (bus 1 
des deuxplaifirs h faculté fltx 
du libre arbitre > la nature nui , 
capacité flexible ycts Tautre pd 
La preuve n'en efl: pas moins fa< 
pour Calvin que pour vous , 
nous avons vu que / félon CaU 
la même volonté qui vouloir s 
à un quart d'heure le bien fou. 
bonne déleftation , veut enfuit 
mal fous la mauvaife. C'efl a 
que David après avoir voulu Vt 
xution de la Loi de Dieu , vèl 
tout à coup un meurtre Se un.ac 
xcrc. Celit aiiiû cyie ce Roi ap 



voulu ces deux crimes^ y6\i^ 
utes les œuvres de la penicen^' 
al vin qui lùi pas pu douter de 
lits a donc reconnu comme 
vôtre pouvoir fufpendu, lié^ 
u> Se pour ainfi dire 6ndormi> 
ibMe pour k mal > fous la 
z déiedation s &: pour le biea 
i mauvaife. La mau vaife qui 
nt après la bonne dégage » 
ce pou V oîr^ le met en libertés 
éveille pour ainfi dire de fon 
hd fommeiL M^ enfin il 
ïc fans cefTe dans la volonté »' 
neft que le fonds de la volon- 
:me; Jufques là rien ne peut: 
diftinguer de Calvin^ ni vous 
X des anathemes j dont il eft 
\éé A proprement parler ce 
pas un pouvoir prefenc 8c 
l , un pou voir tout pré t, délié 
jagé , comme les Thomiftes 
aient. Ce n eft qii'un pou voir ' 
;ngag'é 9 ç^l^^if ^ endormi par 
aôuauxaickivincible* Cq^ 
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éloigne de toutes les écoles Catho^ 

liques , en difant que ce pouvoir ré- 

lattfa été inconnu jujquà frefent à 

tous les Thologicns. Il eft connu & 

établi par tous les Théologiens 

même Thomiftes 9 qui rejettent 

iîncerement le Janfenifme. Au 

jrefte ce n efl pas de nous que vient 

ce terme , qui vous déplaît tant 

C'eft votre parti qui a inventé k 

liiftinftion dix pouvoir ab/olu d'avec 

le pouvoir relatif. Il a voulu don- 

lier le change à TEglife » 6c réduire 

4a liberté à un pouvoir abfolu> qui 

cft une impuiflance réelle. C'eft 

ainiî qu'un malade a le pouvoir ab^ 

Iblu ôc radical de marcher malgré 

fa folblefle, parce qu'il . pourroic 

recevoir les forces qu'il n'a pas. 

rC'eft ainfi que vous pouvez d'un 

pouvoir abfolu vous nourrir fans 

aliments , parce que vous pourriez 

recevoir le pain &c la viande qu'on 

-VOUS refufe. Avec un pouvoir fi 

çhimeriquciSc û ridicule^ on man- 
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que de tout , & on ne p^t rien. 

Voilà le pouvoir que vous laifTc^ 
à prefque tout le genre humain » 
pour éviter le vice , pour {«ratiqucr 
la vertu ^ & pour fc garentir de l'c- 
ternelie damnation. Si Ton deman- 
de un pouvoir relatif , c eft-à-dire 
proportionne au befoin prefent, le* 
quel cft le feul digne d*être propofé 
ferieufementi vous criez qu'on t'af» 
fefle pour établir le àogme de la grâce 
fuffijante de Molina comme un point 
de foi. Quoi donc prétendez-vous 
qu on ne puifTe point fauver une 
liberté réelle pour éviter le crime* 
te la damnation fans être Moli<« 
nifte ? Les Thpmiftes vous contre- 
diront avec indignation là-defTus. 
Une affaire me prefle de vous 
quitter 9 me répondit M . Fr. Mais 
je reviendrai ici Mécredi, 8c fef- 
pere que vous verrez ce jour-là 
combien nôtre caufe eft infépara^ 
blede celle des Thomiftes. Aufli- 
tôt il iortic. Je fuis > &cc. 
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QUATRIE'ME LETTRE 

Sur le pouvoir fiparé de l'aBe, 

'Eus hier, Monfieur; 
une nouvelle conver- 
fàtJon avec M. Frc- 
tnont. Elle ne mérite 
pas moins vôtre cu- 
riofitc que les autres. N'eft-il pas 
vrai» me dit-il eri arrivant, que 
les Thomiftes foûtîennent un vrai 
pouvoir que les hommes ont a tou* 
te heure de faire ce qu'ils ne font 
néanmoins jamais î Ce pouvoir 
n'cft-il pas celui qu'ils nomment 
prochain , quoi qu'il ne Ce trouve 
pas joint à la prémeiion i Pour- 
quoi nous faire un crime fur cC 
pouvoir par tappoct à nôtre dsilçc- 
À 



tation\> puis qu il efl: lutorlfë par 
rapport à la prémotion des Tho» 
miftes i De quel droit nous empé- 
chera-t'on de dire comme eux i 
Quoique nous puijfions vaincre cet 
attrait > nous ne Le vaincrons nean^ 
moins jamais^ Cette vi£toire efl: au 
nombre des chojès moralement ini" 
fojjibles qui nexifient jamais* Gc 

tempérament eft heureux. Il fauve 
tout. II établie la grâce efficace par 
elle^même^ à laquelle nulle yoloxh 
té ne refufe jamais Ton confeoic* 
ment > & il conferve la liberté pat 
ce vrai pouvoir qui n eft jamais ré- 
duit en aâe. Faites confifter tant 
qu'il vous plaira le Janfenifme con^ 
damné dans une neceilîté & dans 
une impuifTance phyfique &: abfo- 
luc. Nous vous lailTerons attaquei: 
ce vain fantôme 3 que vous ne 
pourrez jamais trouver ni dans 
Janfenius , ni dans aucun des Dif- 
ciples de S. Aug. qu'il vous plaît de 
nommer janfeniÂes. Nous nous 



eu 

contenterons de la ncccflîté mori- 
Ic ou d*infaillibilité , en rcconnoif- 
&nt un véritable pouvoir qui ne fd 
ireduit jamais en afte, pour ne con- 
fcntir pas à laplus forte délégation* 

Entendez-^vous > lui dis-je , par 
vôtre neceflîté morale ce que les 
Ecoles entendent communément 
par la leur i 

Oui fans doute > reprit M. Fr. 
Ccft prccifement la même* Elle 
nous fuffit. Ainfi nous avons les 
Ecoles pour nous. ^ 

EcouteZf pourfuivis-je , M. TE- 
vêque de Meaux qui explique cette 
f%eccjjité morale ^ improprement 
iite. Elle note pas y dit- il, le pou^ Mande- 
yoir parfait f^ exempt de tout empê- ^Jj^J^m- 
thement de ne pas ^^J". Telle eji par ne les in- 
fxemple lanecejfité qui vient ^^nep^^^^J^' 
forte pdjjion j i)ONT ON A couru- <^^ l*an 

iJLt DE StJIVR.E US MOUVEM-ENS, ^7îo-?- 
» 2.7. 

QUOI QU^ON NE LES SUIVE VAS 
TOÛyOURS. 

Ce rfeft pas là , me dit bruCo^\c- 

A X 
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ment M. Fremont, nôtre neceflité 

< 

morale. Il nous eh faut une autr 
plus fane Se plus fure. Suivant cet- 
te nodôn tres-fauiFe > il faudroic 
dire c[uW a coutume.de fuivre les 
mouvemens de b gtace efficace i 
quoi (juon ne lesfmvepa^ toujours. 

J'avoue 5 lui repliquaî-je , que 
la neceflité morale de TEcole ne 
fuifit pas pour afTurer toujours fans 
exception, comme il le faut, Tefifet 
de la gxace eâicace-Mais enfin vous 
voyez par les paroles du doAe 
Prélaï , qui a fuivi la règle des Eco- 
les , combien vous vous en éloi- 
gnez , lors même que vous vous 
vantez de les avoir pour vous. 
Vous ne fçauriez jamais trouver 
vôtre compte de ce côtc-là. 

Voulez- vous bien, me dit M. 
Fr. que je vous propofe le raifon^ 
nement clair &c décifif de M- Ni- 
cole pour nôtre neceflité morale. 
Se pour nôtre pouvoir, qui n'efl ja-- 
mais iâns exception réduit à Ta^eî 



Volontiers, rcpris-je. Jç le lirai 
attentivement avec vous. 

Auffi-tôt il tira de fa poche le 
fivre , où M. Nicole a pris le nom 
de Wendrok , & il parla ainfi en 
rouvrant. Voici lobjeftion^que 
M. Nicole fe fait faire par un hom- 
me qui difpute avec lui. fe yous de^ 
mande , dit cet homme à M. Ni- 
cole 1 stly a rien de plus ridicule que 
ce pouvoir de reftfier k lagraee , qui 
demeure toujours tnutile , ^ comme 
endormi j qui n a jamais produit j&* 
Ml ne produira jamais aucun aEie. 
On peut ^ dites'-vous y reftfier à la, 
^race efficace. Cela efi fort bien, 
M dis comment pouve^^^-youiff avoir* 
eu on peut y reftfier , puij^uc jamais 
perfonne n^y reftfie actuellement? S'il 
Ifousenfaut croire ^ on ne pourra ja-r 
mais convaincre les charlatans, q^ils 
mentent > quand ils dtfent at^e leur 
remède fpecîf^fi^ a la yertu ae guérir 
toutes fortes de maladies^ car ji on 
Uur dit qu'il n'en a jamais guéri au- 

Aï 



cme^^ Us^nont(]ui repondre connnc 
les Thomifies 9 quU n'en a pas moin$ 
en foi le pouvoir de les guérir^ mais 
un pouvoir oui neji:. jamais réduit en 
aBe. 

Voilà 9 repris- je 9 une objeâion 
trcs-bien propoféc. Voyons ia ré* 
ponfe de M. Nicole. 

Au lieu de répondre , dit M. Fr, 
M. Nicole fait une demande forç 
incivile à fon adverfairer Faites- 
moi , lui dit-il ^ leplaifir de yous jet-^ 
ter en bas par , . . . cette fenêtre^ 

Voilà une furprenançe & bizarre 
prière , repris-je. Je parierois quQ 
cet homme s'excufera > &c qu il ne 
lui fera point ce plaifîn 

Vous devinez fort bien » me dit 
M. Fr. Wendrolç ne veut point fe 
jetter par la fenêtre 3 & voici U 
fuite de cç dialogue, Mats nobtien-* 
drai^je pas au moin^ de yous , dit 
Wendrçîk > ^ue Ifous T/hi^s coupie:^le 
V'^K.i les mains i la langue y ouquç 
yçHs yous arrachie:^ les jeux f car. 



"^Vtms ne fimveTipdsnier que vous m 
fuijfie^^airc tout cela, fe tombe d*ac^ 
cord, dit l'autre homme ^ que je le 
fuis* Eh bien ajoàtai-je , fi Vous le 
fOHVe^i, faites'le donc, fe le fuis^ 
refarttt^l > mais je ne le veux pou 
^ccordeT^jmoi donc , lui dis-^je , de It 
vouloir, fe ne veux pas non plus le 
vouloir, repondit'iL Mais pourquoi, 
infijiai'je , ne vouleç^vous pas faire 
cette expérience de votre liberté^ car 
vous aure^ parfaitement bien prou^ 
vé, que vous le pouve:^aire j quand 
vous Caure^fait. Vous vous moque:^ 
de moi 9 répliquait il » de me deman^ 
der de telles expériences, fe ne veux 
pas quil m* en coûte tant^ pour éprou» 
ver ma liberté. 

M. Fr. ne fe lafToit point de lire. 
Ce dialogue ii naïf 6c Gl infinuanc 
luîparoifToIt décifif en faveur de 
fon pouvoir qui n ef): jamais réduit 
àTaâe. Démon côté f crois fore 
aifede voir i'objeâion mife dans 
tout fon jour > &c ptopofée dans 
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^ute fa force. Nous continuâmes 

4onc ainfi nôtre lecture. 

fe VOIS inen j lui disrje , que vous 

ttes objijné À confirver l^os ytux^ 

Mais crqye:^vous que je pûijfi trwr 

n)€t quelqu'un dan^ cette Ville , qui 

veiêtUe fè les arracher y fburtne faire 

flaiftr. Non certainement , me dit'-ilj 

^ousnentrouvereTi^^aucun. Pasme-^ 

me dans toute l'Allemagne , ajoutais 

je* Vous nen trouvers:^pas um^ me 

répondit4L Eh bien nen (rouverai-jû 

foint dans tout le refie du mondée 

fJon , me dit-il , vous rien trouve^ 

re^^point » à moins que ce nefott dans 

les lieux , pli l'on renferme les 

ïOUS. A ce que je vois , lui dis-- je > 

les hommes de ce temps-ci/ont bien 

peu obligeants /^ Us aiment bien 

pajfioTmeinent leurs yeux. Maislfoùs 

ate:^ .beaucoup étudié l'antiquité^ 

Feut-ètrc me pourrie^* 'yous citer, 

flufieurs exemples, d'une telle conh. 

flaifarkce* Il efi vraiy me dit-il^ quik 

jiaeu des gens ^ qui fêles font arra^ 
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ehcKfàr chagrin , ^ par' empor!* 

TEMENT, comme on le raf forte d^Oe- 

dippe. D'autres l'ont fait pour sapfli-' 

quer davantage k la Philofophie , ^ 

eefi ce qsion dit de Démocrne. 'Mais 

je né crois pas qtkil se^ foit jamais 

trouvé y ni*qutl s'en trouve jamais > 

qui le fajfè l^AK COMPLAISANCE, NI. 
POUK DIVERTIR. UN AMI. DW/* 

leursilnjy a jamais eupcrfonne assez 
INSENSE* y pour faire une pareille de^ 
mande f bienlotn quil fi Joit jamais 
trouvé un homme assez fou pour 
raccorder. Et cependant ^ luidis^je^ 
il ny a personne qui naît pu fair^ ce 
' que perfonne n*a jamais fait y 0* ne 
ferOr jamai:^. 

Eh bien , me répondit4l y que s en-' 
fuit" il de la ? Ce qui s'enfuit, lui dis- 
jcj ne le voye^vous pas ? Vous m' a- 
veT^accordé en raillant ^ ce que vous 
ne m^àurie:^ jamais accordé autre- 
mentj étant auffi prévenu que vous. 
(êtes* Que vous ai- je accordé^ reprit"^ 
il? Vn pouvoir > lui répondis^ je j 
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^ui a toujours été^ &* (juifirdjuf 
quà la fin des fieclcs fans aucun tjfet; 

Car TOUT LE MONDE A LE POU- 
VOIK DE s'arracher LES YEUX, 
MESMÏ POUR SE DIVERTIR, il nj 

a ferfonnc qi^f ne reconnoijjc quil le 
f eut faire. Et cependant il ny a fer- 
fbnnequi le veuille j ni qui l*ait VQU^ 
l^j &" ferfonne ne le voudra jamais. 
Y ai donc un pouvoir , qui nefoffe ja* 
mais à l'afte , f^ une volonté à la^ 
quelle je, ne refifie jamais* • . . Nous 
j^mes détermine:^ à frefque toutes 
nos afiions par un penchant infailli'- 
hle , c^ il y en a peu à Ngari. def 
quelles > on demeure dans cette indif * 
ference variable (^ inconjiante , ou 
dans cet équilibre que vous^ fouhai- 
teTi^... La coutume , lapajjion^ la 
crainte depajjer pour ridicule intro* 
éuifent C^ établiffent une manière 
fixe (^ invariable^ de faire la plus 
^ande partie des chofes. . > . Que fait 
lagraçe efficace ? Elle fait que Dieu 
devient aimable a £homme..*. ^pres 
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:rf4 pourquoi yous étonne^^vous , ic 
:e quun homme , qui e fi dans cette 
liJpoJittQnj ne rejifiepomtàlagrace, 
fl^oi qtiil fente en lui-même Le fou^. 
joir d*y reffier ? . 

Apres avoii lu ce long texte M. 
?!:• s'arrêta pour me regarder,pour 
:onfuker mes yeux , & pour atten- 
iw ma réponfe. Comme je ne di- 
ois rien > il me parla ainiî. Que 
répondez-vpus à ces exemples fa- 
miliers ? Voyez combien il y a de 
;hores que nous pouvons faire à 
oute heure > & que . nous ne fais- 
ons jamais i 

Remarquez j s'il vous plaît* lui 
lis-je 9 que ce tempérament flat- / 
«ur , par lequel plusieurs de vos 
Théologiens micigcz en apparence 
dïcftent de paroi trc ami- Janfe- 
îiftcs j, n'eft que le fyftcme foûtc- 
m^par les Chefs de vôtre parti , il 
ira^^nviron 60. ans, Ainfi ces pré- 
:cnëus anti-Janfeniftes qui font 
uijourd'huifemblant d'être il mo«. 



derez Se fi éloignez de Jânfctûus» 
ne font point dans le fonds moins 
Janfeniftes , que Içs Chefs du parti 
de Janfenius î'étoient dez le com* 
inencement de la dirpute. 
. J'en conviens fans peine 5 difoit 
M. Fr. J'avoue que ces politiques 
font auffi Janfcniftes que M. Ni- 
cole > ou pour mieux dire que M. 
Nicole efl au (Il Catholique qu'eux. 
Mais que répondez-vous à ce di& 
cours ? Direz-vous qu'un pouvoir 
cft chimérique quand il n'eft ja- 
mais réduit L Tade i Repondez 
oui 9 ou non fur des exemples fi 
convainquants. 

Répondez vous-même » lui dis* 
Je , fur vôtre graçe efficace. La vo- 
lonté de l'homme a-t'elle aâuelle* 
ment autant de forces pour refufer 
fon confentement* que cette grâce 
jen a pour la faire confentir > ou 
bien la grâce a-t'eile plus de forces 
pour déterminer la volonté , que 

la voloncc aea a pour rejetter la 



grâce ? Non foffè àijfentire. Si la 
volonté ejft atiffi force que la grâce* 
ce fera à vous à expliquer cotr^ 
ment il arrive que la volonté ne 
veuille jamais ce qu elle a la force 
de vouloir à toutes les heures du 
jour. Si au contraire la volonté eft 
moins forte que la grâce» comment 
voulez-vous que la moindre force 
puilTe vaincre la plus grande , Se 
qu'un enfant puifTe terraiTer ud 
homme adroit &c vigoureux. En 
ce cas le pouvoir eft imaginaire * 
Sl vous vous joiicz de TEglife pat 
vos exemples éblottifTants. 

Vous me donnez une évafîon j 
& non une réponfe > s'éya M. Fr* 
Je vous fomme de direijl^ous re^ 
connoifTez un vrai pouvoir qui ne 
paffe jamais à l'afte dans les exem-* 
pies alléguez par M, Nicole. 

J'admets , lui rcpliquai-jc ^ un 
pouvoir qui oe pafle jamais à Taâef* 
Le monte entier fans exception 
fadme^aufli. Maïs ilfaut Vc^^lv 



quct^ & découvrir le tôû^capticù3{ 
de M. Nicole. Je n ai pour y réuf- 
fir qu'à vous faire plufîeurs quc- 
ftions. Ayez , s'il vous plaît , li 
patience d y répondre avec prcci- 
fion y en peu de mots clairs U déci^ 
lîfs. 

Qu[eft-ce qu'une volonté ? Eft- 
cc un appétit aveugle 8c fans rai- 
fon , comme la tendance d'une 
piçrre , pour tomber , quand elle 
eft en l'air ? 

Non, me dit M. Fr. Une vo- 
lonté eft définie par toutes les Eco- 
les, un appétit rdifonnMe^CJcù. une 
puiflance qui tend aâivcment vers 
un ôbjetjttr la raifon de quelque 
bien , dflpielque convenance , de 
quelque motif de s'y unir. De là 
vient que ces deux mots^, motif y 8Ç 
raifon de vouloir ne lignifient qu'u- 
ne feule & même choie. Tout mo- 
tif eft une raifon de vouloir , parce 
qu'on ne peut mouvoir eu exciter 
un appétit YdifonnaUe-^ c^ue par quel'- 



jue niion de tendre vers l'objet 
|u on lui propcfe. Mais où voulez* 
rous donc me mener par ce che- 
nin û écarté i 

Vous Tallez voir,repris-je, dans 
in moment. Croyez-vous qu'une 
rolonté puiflc vouloir le mal pour 
e.mal , 8c en tant que mal, fans au« 
:ùne bonté ou convenance, qui ex- ' 
:ite cette volonté, a le vouloir 
:omme une efpece de bien ? 

Nullement , me répondit-il. Le 
nal en tant que mal > n çft rien de 
réel. Or on ne peut point vouloir 
e pur néant » ou négation de touc 
)ien. La volonté ne peut vouloir 
ju*un bien vrai ou faux. C'eft le 
i)ien qu'elle^ croit voir dans l'objet , 
]ui eft toute fa raifon de le vouloir. 
Se fon unique motif pour y tendre. 
Oftez ce bien qui eft Tunique rai- 
fon d'aimer, une volonté eft autant 
ians l'impuiflance de vouloir un 
îbjçt , qu'il vous'eft impoflible de 
roir ce qui n a ni figure ni couleur» 
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Ai lumière, &qui par confeduÊM 
eftinvlfible, ou quil vous eu im^ 
po/Tible de croire ce qui n'a aucune 
apparence de vérité , comme ces 
extravagantes propofîtions, (Le 
jour cft la nuit.) ( Un triangle cft 
un cercle*)- (Deux 8c deux font 
^ fix.) ( La partie eft auffi grande 
que le tout.) 

Je fuis charmé , repris-)e , de 
vous entendre démêler avec tant 
de juftelFe cette vérité* Mais nous 
voïlà au bout de nôtre carrière* 
Vous m'accordez tout ce que je 
veux, pour réfuter M. Nicole- 
Non non , s*ccria M. Fremont* 
je ne vous accorde riea contre lui 
Ne dit-il pas, repris- je > que 
tout le monde a le pouvoir de s'arra* 
cherlesyeux ^ même pour Je divertir? 
Où prend-il ce pouvoir imaginai- 
re ? Ne venez- vous pas d'établir 
qu^une volonté ne peut rien vou- 
loir fans une raifon d'un bien con- 
nu qui Ty détermine ? Montrea- 

tcNav 



îlioî donc un bien vrai ou faux, qui 
fixe une raifon fericufe, propor- 
tionnée i fuffifarïce 6c tome prête, 
pour déterminer un homme fagé 
&: tranquille à s'arracher les yeux. 
Oferiez-vous foûtenir que la corn- 
j^aifance pour divertir un- ami qui 
VOUS en prie , ou le dcffein de vous: 
avertir vous-même, puifle être 
pour vous dans le moment où nous 
parions , une raifon ferieufc , pro- 
portionnée, & fuffifante pour vous 
arracher les yeux , ou pour vous 
jcttcr par la fenêtre ? 

Un homme, difoit M. Fremontv 
jteut le vouloir , comme vous ve- 
nez de l'entendre , ^onr faire une 
€3Cpexience de fa liberté. 

. Nullement , repris- je. M. Ni- 
«oie réfute parfaitement lui-même 
4sçtrc frivole objedion par ces pa- 
roles décifives. Vous vous moque:^ 
iefnoi de me demander de telles expej» 
yienxe^. fe ne veux pas qutl m'en 
cmtip tant four éprouver ma. Ub^Yié^ 
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Nul homme tranquille ^ Gai(é ne 
regardeç^ îamais l'expérience de fa 
libercé comme une raifon ferieufe 
Se proporciomiée pour vouloir fajl- 
re des aâions û folles Se û crueUcs 
contre lui-même. Audi voyez- 
vous que M. Nicole fait dire à l'un 
de ces deux hommes qui parlent 
enfemble. Vousyousmo^He^d^im 
de me demander de telles expériences. 
En effet ce n*eft pas prppofer une 
action fondée fur quelque raifon , 
apparente de la vouloir. C'eft feu- 
lement/^ moquer d'un hoffimeK 
ne lui dire rien de ferieux. 

Il efl pourtant tres-ceruin y dl- 
foit M. Fremont, qu'il ne tient 
qu'à moi de m'arracher les yeux , 
ou de me jettcr par la fenêtre. 

Vous en aveZ:, icpris- je , le pou- 
voir machinal, c'eft-à-dire que vos 
forces corporelles font fuffi&ntes 
pour cette aâion de vôtre corps. 
Vos mains font aifez fortes pour 
arracher vos yeux« Vos jambes» 



Vos bras & vos reins vous m^tteîîè 
th état de fauter par la fcnetrci 
Mais il eft viûbiement faux que 
vôtre volonté puiffe a^ucUcmcnc 
It vouloir > par un vouloir délibé- 
ré > &: le commande^ aux mem« 
bres de vôtte corps. 

Ne fuis- je pas le maître de ma 
Volonté comme de mon corps> di-- 
foit M, Fretoôntf 

Non, lui répliquai- je, vous tfétcs 
^int le maître de faire vouloir vô- 
tre volonté s fâris une ferieufe rai- 
fort qui Ty déterra Irtê» G eft vous- 
ttéme qui Venez de le décider. Jô 
ne fais que repeter mot pour mot 
Votre décifiôn. Il eft împoflible à 
vôtre volonté de vouloir fans une 
raifort ferieufc & proportionnée 
que voi tMins arrachent ^os yeux, 
ou que vous vous jettiei: par la fe- 
hélre^ Èomme il eft impoffible à 
des yeux de voir un objet qufti'au- 
roitfti figure, ni couleur, nilu- 
miere\> ou comme iUft imçoCWcAô 

B % 



à un hotnmc fenfé de croire qiic le 
jour eft la nuit , 8c qu un triangle 
eft un cercle. Encore une fois les 
forces corporelles font en vous 
toutes prêtes & proportionnées 
pour CCS deux actions horribles &: . 
extravagantes. Mais la raifonde 
les vouloir i loin d'être prête pour 
déterminer vôtre volontéjui man- 
que abfolument> & faute d'une 
raifon toute prête pour lés vouloir^ 
vous êtes dans Timpuiflance de les 
faire vouloir à vôtre volonté^com- 
me vous êtes dans Timpuiflance de 
voir fans lumière, &c de vous nour- 
rir fans aliments. 

On a vu néanmoins > difoit M- 
Fr. un, grand nombre d'hommes 
de l'antiquité , qui ont fait ce que 
vous dites qu'on ne peut faire- 
Oedippe ne- s'arracha -t'il pas les 
yeux, comme M. Nicole le re- 
marqse ? 

Il le fit , repris-je , non par une 
volonté délibérée cour fe divenir. 



eu par complaifance pour un ami, 
m^is par empoytement y côinmc M. 
Nicole ravôue lui-même, c'eft 
a dire par un tranfport de fureur 
te • de defefpéir. Doftncz-moi un 
homme en délire, ou dans une 
mélancolie farouche , ^ûi lui trou- 
We refprit , &: qui lé jiette: dans le 
defefpoir Comme Oedippe , il fera, 
yen conviens par empêPtement fans 
raifon tout ce^u'on peut imaginer 
de plus cruel contre lui-même. 
Mais n^efperez pas de pcrfuader 
au monde qu'un homme fage^ ver- 
tueux , tranquille , 8c content de 
fa condition puifTe choifir par rair 
(bri, ce qu'un autre homme n exe- 
cuteroit que dans une âévre chau- 
de » ou dans le trouble d'un defef- 
pcrir. 

. L'hiftoire , difoit M. Frcmont , 
eft néanmoins pleine des exemiples 
d'hommes qui. fe font dévoilez à 
une mort certaine 8c cmelle. Avez- 
vous oublie Alcefte qui voulut 
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inourlt pour confcrvcB la vie de 
fon époux Admtte ? Codrus ne 
prit- il pas le parti de mourir , pour 
jiffurcr k vi^oiKC, avkx Ailaeniensî 
Les deux fccws PJbîkœs o'aimcr 
ïcnc'ils pas mieux rttpurir , que de 
p'augoa^iier pas la donainatioh de 
Carthageieur Patrie ? Vous con- 
noiffezlesDecius- Sou veocz- vous 
de Curuus^ d' Attiliuî Regulus , H 
d'un gratid ooœbre d'autres hom- 
mes celcbijesdAins Fhiftoice. N'ont- 
ils pas choifi avec pleine délibéra- 
tion une in<Mît affreufè pour la gloi- 
re de leur Patrie > ou poyr leur 
propre honneur i 

Oui (ans. doute, .repris- je. Mais 
voudriez-vous comparer fcricufef 
mène k globce delà vertu, & le 
faluc de la Patrie qui ont excité œ? 
perfonnes à focriôer leur vîe!, avec 
le motif e;ctravagaat ôc ridicule de 
s'arracWr les yeux pour fe divers 
tir, ou de fc précipiter par kfenêtro 
paç cpmpkifance |)Ciur Ufiami î 
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Il y a eu , difoic M. Frcmont > 

des hommes qui ont voulu mourir 

par une efpecc de honte. C'eft ainfi 

que Cacon aima mieux fe tuer, que 

de voir Ccfar viftorieux.Ceft ainfi 

que Othon quoique nes-mou , 8c 

trcs-vicieux > ne pût fouffrir la vie, 

après avoir perdu la bataille de Be<* 

briac contre Vicellius. 

La crainte dé l'infamie ou une 

haine furicu& ^ repris - je , n'ont 

pas eu moins de force fur certains 

hommes que lamourde la gloire 

ou du falut de la Patrie. Le préjugé 

du temps décidoit alors. Il y a voit 

une gloire Immortelle à ne vouloir 

pas furvivre à la libené , & il y 

avoir une infamie fans reffource à 

ne mourir pas dans ces occafions. 

Voilà les plus puiilânts motifs' qui 

puifTent déterminer la volonté des 

hommes. Ramenez ce préjugé fi 

puifiant , vous verrez encore des w 

hommes courageux, qui fe tueront 

pour la gloire de mépriler la^vie 9 

& pour U crainw de çatoiu^ W 
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chcs y en ne mourant point. Ceft 
le Chriihanlfme qui a déraciné ce 
préjugé du cœur de nos nations. 

Les femmes les plus foibles , & 
les moins vertueufes , dit M. Frc- 
mont , ' font accoutumées en Afio 
à fe jètter dans les fiâmes du bû- 
cher où Ton brûle les corps de leurs 
maris. . 

Il eft vrai , repris - je. Ceft la 
crainte du deshonneur qui les con- 
traint de montrer cette efpece de 
douleur inconfolable* Mais laifTons 
tous ces exemples , 8c coupons 
court. Puifque tous ces exemples 
prouvent un pouvoir qui eft réduit 
à Tafte en certaines occafions, vous 

• 

voyez bien qu'ils ne font nulle- 
ment propres à établir vôtre pou- 
voir qui ne pafTe jamais à lafte. 
Quant au pouvoir de s'arracher les 
yeux four fe divertir j ou de fi jetter 
far la fenêtre par complatfance pour. 

un ami j voulez-vous en laîlTer ju- 
ger M. Nicole lui-mcme ? 

' p m fans doAxw » va ^\K.\\,^^ 



pîont. C'eft lui qui le démontre. 
Ecoutez-le , repris-je. Il parle 
de ceux qui font dételles aftions. 
Vous nen trouvere^^point , dit-il , à 
n^vins que ce ne fait dans les lieux , 

f^ÙL*ON RENFERME LES FOUS.VoUS 

le voyez. ' Selon M, Nicole mê- 
me ^ toute volonté d'homme fage 
manque 4e raifon ferieufe ou mo- 
tif proportionné 1k: fuffifant pour 
choifir un parti fi infenfé &c il fu- 
rieux. Il n'y a que les fous çpon 
renferme y qui puiflent exécuter 
cette folie monftrueufe. Ce n'eft 
pas tout. Ecoutez encore M.Ni- 
cole, lin y a jamais eu , dit-il y fer-* 
fonne as%^z m sziJ se' pour faire une 
pareille demande^ bien loin quil fe 
(oit jamais trouvé un homme assez 
POtj pour V accorder, 

M.'Nicole, repartit M.Fremont, 
ne fe contredit nullement. Dun 
côté il foûtient que tout le monde a 
un vrai pouvoir de s'arracher les 
^ux pour fe divertir ;, 0* defcjettev 
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far la fenêtre par comblai fance pouf 
titp a»ht. De Taucre il avoue qull 
n'y a néanmoins que Les fins qui 
ufent d'un tel pouvoir. 

Ne voyez- vous pas 5 lui dis-je> 
que félon M» Nicole. > il n'y a fur la 
terre que les fmsi^ix on renfarme^t 
qui foienc ^è:^fotis pfihr accorier 
ceplaiiir à un ami> & qu'il ny a 
qu'un homme $ donc la^^cEc eft 
troublée, qui foit ajfe^^jmj^ pour 
faire une pareille demanda ï Ai^6 
cette 4cmande de Tami > & cecon* 
fentemenc de celui à qui une £1 ex* 
travagante complaifancc feroit de- 
mandée , paroitroient d'abord la 
preuve démonflrative du délire de 
tous les deux. En bonne police, les 
Parents & le Magiftrat les renfer- 
meroient aufli-tôt , parce qu'il, cft 
manifellement impofltbls qu'on 
penfe ainfi > fans extra vaguer. M« 
Nicole donne donc lui-même une 

■ 

réponfe claire & décifive à la preu- 
ve qu'il vante tant» Les fous quon 



renferme s'arrachent les yeux , & 
fc jettent par la fenêtre par pure 
^ic 1 mais les {âges ne le font ja^ 
mais j faute de raifon ferieufe de Iç 
vouloir pendant que la raifon ne 
les abandonne point. Vous en avez 
donné vous*même la démonftra- 
tion. Rien n'eft fi impoUible que 
de vouloir une chofe fans aucune 
raifon de la vouloir. Une volonté 
n'a point en foi de quoi vouloir le 
mai pour le mal, fans aucune ap- 
prence de bien. Or vôtre divcr- 
cifiTemcnt monftrueux &c la prière 
extravagante d'un ami ne peuvent 
jamais être pour vous une raifon 
fecleure> proportionnée 8C fuffi- 
iaïKç y pour vouloir vous faire à 
pireperiç un fi grand mal II efl 
donc faux que vous en ayez le pou- 
voir, Il^*y a qu'un dcfcfpcMr fu- 
rieux ou un tranfport au cerveau 
^ puif]^ vous le donner. Quoi 
prétendez- vous qu'un homme fa- 
^ patfTç fe déterminer raifonna* 
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blemçnt fans raifon fcrîcufe ? Ou 
bien prétendez - vous qu'il puiffc 
agir follement fans folie ? Il n'y a 
point ici de milieu. Il ùint unerair 
fon ferieufe à l'homme fenfc , ou 
bien il faut lui ôtèr fon bon fehs & 
lui donner une fièvre dbaude. ■ 

Ne voit-on pas fouvcnt , difoit 
M. Fremont, des hommes qui font 
des adions très - perillcufcs , fans 
être fous ? 

Ils ne font, lui repliquai-jc, qu'à 
demi fous quand ils le font fans ne- 
ceflité 5 auiïi ne fbnt-ils que des 
4emi folies. Mais il n'y a que Us 
fous renferme^ qui faffent les folie? 
monftrueufes , que M. Nicole pro- 
pofe. Il eft vrai.qu'un homme qui 
a la tête trcsrlegerc &c tres-étour^ 
die avec un corps tres-fouplc, très*» 
agile, & tresr vigoureux s pourra 
fe jetter d une fenêtre,qui eft d'uoc 
médiocre hauteur fur un terrairi 
commode, par un excès de vanité,- 
pu pour gaigner par une gageurç 



une greffe fomme d argcntv Maïs 
cttCG demi folie ne fuffic pas pour 
b déterminer à fe précipiter d'un 
juatriéme étage fur le pavé rabo-* 
icux d'une rue avec la certitu- 
le d'être d'abord écrafé, ni mê- 
DC à s'arracher les yeux. Rien 
ic fuflît pour ces coups furieux> 
ju'iine folie entière. Qu'y a-t'il 
lonc de plus étonnant > de plus 
mtré y 6c de plus infoûtenable que 
Icntendre dire à M. Nicole , que 
tmt le monde a le pouvoir de s'arrdh 
jfcrr les yeux même pour fe divertir^ 
>ans doute il fe joûoit du terme de 
tjouvoiriqixznà il lejprodigUoit ainfî. 
En vérité pour un homme d'efprit 
is'entendbit hitnmzl en pouvoir^ 
ic il choififfoit bien mal fes exem- 
plcSi 11 falloit qu'il entendit par ce 
pouvoir chimérique & je ne fçai 
^ucl > une impuiffance tres-réelle 
K très-évidente. C'eft fans doute dengU^ 
le pouvoir que le Perc Quefnel fe/^ ^- y ^ 
yante d'avoir de courir U (ofie fans ^«in.^î:.^' 



cnevaU M. Nicole eft nèanâioiHS 
un des plus habiles Chefs de touc 
vôtre parti > &: en parlant^ comme 
nous venons de le voir y il a die en 
faveur de vôtre caufe tout ce qu*oa 
peut jamaisdiredeplus infinuantSi 
de plus captieux pour la foûtenir. 
Mais à quoi aboutit enfin ce tour û 
radouci Se {î flatteur > Il fe réduit à 
dire que l'homme jufte 6c non pré- 
defliné > qui tombe au moment 
déctfif de fa mort , peut en et mo- 
ment pcrfe verer > s abftenir de pé- 
cher mortellement , & éviter fon 
étemelle damnation, comme vous 
pouvez vous qui êtes un homme 
fage > doux 5 modéré > tranquille, 
content de vôtre condition,8C très- 

V 

pieux vous arracher tout à Theure 
Us yeux four vous divertir » ou vouS 
jetter far la fenêtre par cofnflaijkmèt 
pour moi. Faut-il chercher tant 
d'adouciiTcments imaginaires poùt 
finir par une conclufîon fi capable 
de faire horreui > Qu'y a--t*il dtf 
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!iis honteux pour vôtre partît que 

t voir fes chefs les plus modérez 

iduits à parler un langage fi in- 

^ûcenable j 8c fi fcandaleux ? 

M. Nicole, me régondic M* Fn 

ropofs d autres exemples plus 

OUX. Perfuadere^^-'Vohs jamais À 
rjiutkc j dit- il ^ d^ aller tout nui 
ms les rues fans necejjlté? C'ejk 
fUêttant ce que tMt le monde feut 
lire. P crfuaieYeT^'yQm à $m Md^ 
ijirat i* aller au Palais habille en co- 
nditn i àun Prêtre de parohre en 
ublic fans chapeau , ou fans bonnet 
i^arréi Et dites-moi je vo9s frit, 
mM quiavc:^du bien , ^ qui co^s^ 
w€Jele crois êtes bien aife i*en avoir:, 
% quelqu'un yous prioit de vous re-- 
[nire a la mendicité s le ferieT^vous? 
7omment ne renvoyene^^vous pas 
:e£ui^ qui tjous en fer oit laproppfition? 
Aces mots je voulois répondre» 
Mais M. Fremont pourfuivit ainfi 
akaurc du texte de M. Nicole. 
Il ny aperfonne > quifajji fa vu:>aH 



fit i fans être malade. Il » j d foini 
d'allemand qui s'habille parmi nous 
comme les Turcs j ni de Turc qui cfoe;^ 
eux s habille en allemand, il ny 4 : 
perjonne en Allemagne , qui reçoive 
le monde fur ae s tafis^ comme on fait 
en Turquie. 

En voilà 5 lui re|)liquai-jc , plus 
qu'il n'en faut j, pour faire entcn4rc 
vôtre penfée &c celle de M. Ki^Soli 
Mais je reviens toujours à jnoa 
raifonnement; Ou rhoiùmc qui 
iroit tout nud dans les rués auroit im 
motif ferieux , c'eft^à-^dire une rat- 
fon deHe vouloir , ou il ne l'auroit 
point. S'il avoir une raifon ferieufc 
8c proportionnée pour le faire, qui 
vous a dit qu'il ne le feroic point ? 
Si au contraire il n'avoit aucrac 
raifon ferieufe d'aller tout nud dans 
les ruésy comment fa volonté pour- 
roit-elle vouloir une aftion fans 
motif proportionné ? De vôtre 
propre aveu elleeft autant dans 
J'impuilfance de le vouloû>que des 
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mx font dans i'impuiflahcè de 

^r fans^ lumière. Cet homme 
eut par un excès d'humeur folâ- 
re:, ou pour gaigner une grofîe 
brmme par une gagcûrCi faire cette 
.ûiôn indécente* Audi ei!i a-t'oiî 
rù des exemples. Arnfi ce n'eft 
xnnt un pouvoir duquel vous puif- 
kz dire avec certitude qu'il ne 
pè&ra jamais à l'aâe. D'ailleurs 
«'Vous fou tiens que nul homme 
fenfé ne peut jamais vouloir ni aller 
:out nud 5 ni renoncer à Ton bient 
pour fe réduire à la mendicité, fans 
une raifoTi propre à le perfuadcr 
par rapport aux difpofîtions où ii 
fe trouve aftuellement. Donnez- 
bï un motif proportionné qui foît 
eout prêt > vous rendez aufll-tôt 
Taâe tellement poflîble , que vous 
ne pouvez plus répondre que cet 
homme ne paffera point du pou- 
voir à lafte. Si vous difîcz qu'il ne 
•lofera point, vous pourriez voui 
ymécompter. Siaucont;taviLÇ.Nd\jc^ 

C 



te lui donnez aucun motifptcçtoi^ 
tionné > il cA évident que lachofe 
lui efl aâuellement impoflitdcj^ 
comme il eu impoiEbk d'être pet- 
fuadé fans aucune raifon vraye ou 
faufTe de pérruafion > ou de voit 
fans lumière. £n un mot vous zvcz 
népondu par avance à tous vos 
exemples les plus fpecieux. L'aâioi> 
de la volonté qu'on nomme le vou- 
loir cG; une tendance raifonnable 
versim objet à caufe de fa bonté 
connue. Ce vouloir flippoTe xine 
délibération ferieufe;»un*jugement, 
une perfuafion de la bonté de cec 
objet. C'eft donc à vous à me triwi» 
ver une raifon ferieufe qui puifïc 
perfuader à un homme fenfé d air 
1er ro^r nud dans les rnes y ou à Qfl 
grave Magiftrat d'allier au Palais 
habille en Comédien , ou à un Père 
de famille qui eft riche & fort at- 
taché à fon bien de fe réduire à la 
mendicité. Si vous fuppofez une 
lalfon {erkute &c igio^gctionnéc 



jui puîflc perfuader à ces hommcà 
ïc vouloir ces chofes , non feule- 
ncnt ils les pourront vouloir, maisr 
^corc il y a fujet de parier qu ils 
es voudront. Si au contraire vous 
iippofez qu'aucunfe raifon proptc 
l les perfuader ne fe prefente, leur 
/ôlonté eft autant dans Timpuif- 
âiice de vouloir Tans motif , que 
S^os yèûx de voir fans lumière. Dcz 
jpfe vous fuppoferez le motif, il 
ità àùffi facile à un Homme dé 
vouloir ie je'tter par la fenêtre ^juc 
le s*habillèr eh Turc. Dez que 
fotis fuppoferez 9 que le motif fe- 
ieux ife proportionné manque , il 
ûî ftrà âuiïi impollîble de s'habil- 
crïbllemeht en Turc , que de fe 
ëtter par la fenêtre. Eft un mot il 
àûtou un délire bu une raifon fe- 
îcùïe, pour pouvoir fe déterminer 
ï vouloir un tel objet.C'eft ignorer 
:è que c'eïl: que volonté 8c quô 
î'oùloir , que petifer autrement.^ 
Qij^a^f'ildoricde plusaWut^c &ê 

G 1. 
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de plus fcandaleux y que le tempe'* 

tament flatteur de M. Nicole j 
quand on le développe ? Selon lA. 
Nicole iin Jufte non prédeftiné qiiî 
ne perfevere point au moment de 
la mort > eft autant dans l'impuif* 
fonce de s'abftenir de pécher Se de 
Te damner éternellement, que tout 
homme eft dans' TimpuifTance d^é- 
treperfuadé fonsàucuncraifon > & 
de vouloir le mal pour le mal ^ faâs 
aucun motif de bien vrai ou faux ^ 
qui Ty détermine. Cet adoucifTe- 
itnent imaginaire eft réellement le 
comble de l'horreur & du fcandalc. 
Si M. Nicole avoit dirigé un hom- 
me tenté du plus violent defefpoir 
dans litie grande tentation, auroit« 
il pu fc tefoudre à lui dire ces mots> 
pour le confoler. Courage ition 
cher frère , Dieii ne vous manque 
point. Vous avez peut-être le pou- 
voir joint à Tade pour iic vous 
damner pas. Mais fuppofé que vous 
n'ayez re^û que le feui pouvoir 



'( 37 > 
Taftc , au moins vous pouvez 

s fouyer & éviter vôtre éter- 
î damnation » comme vouç 

^cz youy arracher U^ yeux pour 
r divertir , ou vous jepter par la 
tre par complaifance pour un ami 
vous en prie de bonne grâce. 
l û ces comparàifons ne vous 
rolent pas aflez > en voici d'au- 
encore plus confolantcs. Vous 
vrez éviter l'enfer. Comme vous 
vcz fans aucune raifon ferieufe, 
' tout nui dans les ruës^ comme 
s pouvez faire une aftion tres- 
;, fans folie, comme vous pou- 
étre perfuadc fans aucune rai- 
, qui vous perfuade, 8c comme 
s pouvez vouloir un mal en 
que mal , fans aucune appa- 
:e de bien qui vous y attire. M. 
olc n au r oit-il pas eu honte de 
r ce langage* infenfé ? Voilà 
nmoins à quoi aboutiflent les 
igations les plus flatteufes de 
re fyllcme. Se les difcours les 
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plus éblouiflants d' un des Chefs de 

vôtre parti 

O feriez- vous nier , me dft alors 
}A, Fremont, qu un habile hpmmc 
^ une certitude infaillible de per- 
fuader fpQ ami intime > &: de lui 
faire vouloir ce qu;il lui propofe , 
quand il prend bieii fon temps , K 
qu'il lui confeille de la manière 1^ 
plus iniinuante > de faire ce qui çft 
. évidemment conforjmç ^ fop véri- 
table intérêt i Pourquoi vouleî-r 
' v ous que^ Dieu n*en puiflTe p4& faire 
autant pour perfïiaçler fa créature , 
ôcpour lui.faire voulpir lebien? 

Je crois j kLrepr^uairje;,a>aî: 

me une vérité de foi , que Pieu 

fait tout ce qu il lui plaît des. vp; 

Ipntés des homrnes , qu'il a urig 

puiflance entière pour incliner les[ 

cœurs du côté qu'il lui plaît , qii'ii 

:>eff. CT infpire aux hommes le vrai bien, 

cxxiii en forte qtitile leur perjiiade , 8c qu'il 

itig. 1. 1. les attire alors en la manière qnil 

^fi^f^' Jfait être convenable apn qhîIs ne 
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rejettent point fon attrait. Mais c'eâ 

4e quoi U n'eft nullement qùeftioa 

encre nous. Tous les Catholiques 

reoçiviennexittque IXeu ax:e^epuif- 

£uiçç. Ils ceçonnoiilcnc tous par 

«10 confeqcem^nc ;unamm& que 

ï)ieu aiïlire ipfailliblemcBt. ^exc- 

£utian de fonjéelTcin;» qui ef): de 

^rfuaderrbofnnngç. o & xle le faire 

vouloir > toti^s. ks* £ois -^u'il lui 

^IjU^, Ilj;içg'agk?0mi:e«pUsque de 

laL;pianîere* >/ àmt Diei^ ôiTure in- 

îlailliblemchç vceicce perTuafion. 

.; Toucxe qvi^ Vqus direz: de l'ha- 

i^te. homme qui periUade. infailU- 

^lemenc ion a<mt> i^erepauuc M.. 

jFreqMnt, je Y)Qti^le répéterai mot 

^Qur mot de Dieu qui s*aifure in- 

i^iiblement xk perfuadea' fa créar 

SHre:. Oferie^^v^usdooincr à Diea 

I^BKntis de pouvoir fur la-, vcolonté 

4e:fa;çréacure x. que VAUSii en dou- 

ja« à un hojnm>e fage &c éloquent^ 

IUr:ie. c;ceur de fon ami J 

: B^eraarquçs,> s'il vous plaît* 
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fcpris - je , qu'on donne Covtvtni 

parmi les hommes le nom de pcr- 
fuaiîon infaillible à celle qui n'a 
qu'une tres-forte apparence. On 
die V ulgairement qu il eft infaillible 
qu'on perfuadera à un avare de 
prendre une refolution d'œcono- 
niie , 3c qu'on perfuadera à un am*- 
bitieux de prendre un chemin qui 
. fert à fa fortune. Mais cette pré- 
tendue infaillibilité fe trou ve qùelr 
quefois faufle. L'avare par quelque 
piotif -fecret & bizarre rêfifte à 
l'ami adroit 8c éloqùçnt qui veut 
lui perfuader ce qui flatte fon ava- 
rice. Uambitieu-^ par quelque mo- 
tif inconnu & extraordinaire ne fe 
lailTe point perfuader pour le paru 
qui femble devoir fàcisfaire fon 
ambition. Les rcfTorts incimes du 
cœur , de les motifs qu'on ne peut 
deviner, expofent à divers mé- 
comptes fur ces fortes de perfua- 
fions. La raifon en eft claire. C'eft 
gue l'honyne le plus pénétrant &c 



qui a le mieux étudié le cœur dç 
foii ami> ne le eonnoît jamais à 
fonds d*une manière abfolument 
infaillible. Pour Dieu il n'en eft 
pas de même > car il eonnoît les' 
derniers replis des eonfciences , 8c 
tous les motifs les plus feerets qui 
peuvehrt agir fur les cœurs. Il voie 
comme déjà prefcm à fa connoiC- 
fancc éternelle ce qui n'eft encorct 
que futur à nôtre égard. Ainfî touc 
le nlonde convient , que Dieu s*af- 
fure infailliblement de la perfua-» 
fion de Thomme , toutes les fois 
qu*il entreprend de le perfuader. 

Je fuppofe , difoit M. Fremont^ 
qu'un homme, habile qui eonnoît 
à fonds fon ami ^ voit infaillible- 
meht par avance tout ce qu'il lui 
peribadera de vouloir. Vous ne 
pouvez point nier ce cas.qui arrive 
fou vent^ni vousdifpenferd'a vouer 
que Dieu peut, ce qui de vôtre 
aveu eft poflible à un homme. 

J'a voiie 3 lui repliquai-je^ c^u'un 



Iiommc fort habile, ôc qui connoîî: 
à fonds fori ami , peut s'afluret 
prefque infailliblement de le per- 
Tuader xla^^. i:eiLtaines drconftaa* 
tes. Par çxtmplç votre aixii intime 
fe trouva ruinée U fera demain 
malgré lui bainqueroute. U fauE 
«qu'il s enfuie la nuit pour (ortir du 
Royaume, il vous demande con- 
{eil« Il ne luirejfteque deux partis 
à prendre pour trouver du paia 
dans fon malheur. LeprcRiicreft 
d'aller dans T Ameriqiie .9.ye^ les 
Flibuftîersj où il fe;rafonsçeire ea 
mer , & où il fçait par esçpericncç 
qu'il fera toujours majad^^à mou- 
rir j le fécond eift de fe retirer i 
Gènes, où un commerçant de. fes 
amis lui offre une retraite douc« 
& commode avec des occaiions 
faciles pour reparer toutes fes per- 
tes. Vous lui confeillez de préferet 
la retraite douce & utile de Gènes, 
â la condition infupportable qu'il 
trou veroit dans l'Amérique. Alof5 
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ypuç voïez prerqueinfailliblement 

g[ue vous perfuàderez ce pauvre 

malheureux. Alors cet homnie ne 

paroît point avoir en foi de quoi 

vous iiefifter.. Alors la pçrfuafion 

de cet hoxn me femble inévitable, 

C*efl: ce. q^:^'on nomnie une convi- 

^ion j c'eft-àrdire Kacquiçfcement 

d'un erpri,t vaincu par une raifc» 

^cciflve , dont aucune autre raifoqi 

œ peut faire le, contrepoids. Alors 

cet honame parok manquer de 

Cout naotif pour vouloir un parti 

différent de celui que vous lui con- 

fçilleiz. Si cet homme, n a poinic 

i^nslesrrieplis fecrets dç> fon coeur 

quelque niotif fubtil qui vpu3 

çch^ppe > VQijs avez fij jet de con- 

diurre qu-'il-eft ^tmi impolTible à 

(àc volonté; de préfi^rer l'Amérique 

X Çenes ,, qu'il vous eft im:PQ(riblç 

4e y^QU^ arracher Icsy^ux/poiax vous 

(Jiyertjjr , ou de vousje^er par: I4 

fenêtre par complaifance pouf moi* 

pans ces circQnilani:çs^ Thommcf 
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ft cft pas libre denè fe laiffer point 

perfuader , puifquc vos ^ raifons 
le convainquent pleinement. Il 
n efl pas libre de vouloir le mal 
|)our le mal à Texclufion d'un bien 
évident. Uinfaiîlibilitc de la per- 
fuafion eft très-bien fondée fur 
cette impuiffanee de fa volonté > 
de préférer le mal comme maU au 
bien clairement connu. Mais Dieu 
n'agit point ainfî y quand il laiffe 
rhomme libre pour mériter ou dé- 
mériter à fon choix. Alors il lui 
laifle de part & d'autre des motifs 
fuffifants 8c proportionnez j pour 
douter, & pour choifir le bien réel 
ou le bien apparent. Or je vous de- 
mande fur quoi précifement vous 
fondez Tinfaillibilité du confentc- 
ment de Thomme f pour ce cas de 
libertéjoù Dieu lui laifTe des motifs 
fuffifants de part & d'autre pour 
V ouloir les biens futurs ou les biens 
prefents? 

Au lieu de me répondre, M. Fr. 
me parU amfi* Y*^^ TV^mv^^^ 



i;ion(^Ils pas cette certitude infail^ 
lible cp vertu de leur prémotion > 

Oui fans doute i lui dis- je > leur 
prémotlon eu félon eux un con«« 
cours aÛuel > ou action déjà corn-- 
mençante. Concurfns pritvtus.Vsaxt- 
il s'étonner de ce qu^on fçait avec 
certitude » qu'un homme ne refu- 
fera point a agir > toutes les fois 
qu'il commencera déjà Faâion? 
Bien plus^ cous ceux que vous 
nommez Molinifles en diront tout 
autant de leurs concours qu'ils 
nomment Simultanée. 11 eft infail- 
liblement vrai qu'un homme agira 
toutes les foisqu'il aura ce concours 
• aâbuel > car il efl impofTible de n'a« 
gir point > quand on agit déjà. De 
plus ceux que vous nommez Mo- 
liniftes recourent à la prefcience 
de Dieu qui prévoit quel eft l'at- 
trait qui perfuadera un tel homme» 
& qui le fera vouloir. Or cette pre- 
fcience eft infaillible.C'eft par cette 
prefcience qu'ils expliquent > com- 
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ttîcttt il y a en Dieu une certitude 
infaillible qu'un tel homme vou- 
dra toujours cç qu'il fera très-libre 
de ne vouloir jamais. Ils préten- 
dent fuivrè à cet égard le fy ftême 
lil^îS ^^^* Aug, Là frefcience de Dicm 
lui. c. dkct'Pcvtinemotepoini lé poUvoïri 
ULn. 8. ^ff^conti^aire f en auirài d^ autant plus 
certainement le pouvoir y que JDieiê 

DONT LA P'kESCrENCË tst I^FXiL- 

iiBLE A î>liE VU que fe L*àUrois. Ce 

Aittmbî Ï^^^^P^^'^^ cficôfë ainfi. "jQudntà 

/. /. f .II. ces paroles i Dieu nous à choijis avant 

*• 7' la création du fnùnde ^ te'ÏTE vois 

VAS , Comment elles ont été dites i 

5INON PAÏL LA PkESCiENCÉ. Voîlà 

difcnt vos adverfaifes là prefcîencé' 
que S. Aug. ptopofe côïnme le dé- 
nouement gênerai , pour àfllifét 
la prédeftinàtion y fans tieffêr te 
libre al'bifrè pair un lien ou attrait 
plus fort que là volonté. Le faîht 
Doftéur ajô'irté que Dieu appelle 
Pélu en la manière Qp 'iL s Ç Ait CON- 
j/ ' ^' VENABLE OU cowg^vuë ^ ci^H <(u'i/ n0 



^te ffoint la 'yocation. C cft tou- 
:s la prefcience de Dieu qui 
cilié Se qui applanic cour. Quo^ 
scîT congru€r€y0*c. Ge Perc 
encore ces mots. Tous ceux qui De twti, 
prévus eÎT* predefiine:^ far l'ar^ ^ »!iu 
rement d'une TRES - GRANDE 
EVIDENCE .•.ne peuvent ferir. 

DVIDENTISSIMA DISPOSITIONB 

îSciTi. Ceft cette jpi'évifion &t 
arrar^ement <l'uhe très-grande 
ndence y qui nous aflure que là 
3nté àc ces hommes n'ufera 
it du pouvoir prochain &c dé* 
é de manquer à Dieu. Ce Perc 
ie encore ainfi. Telle efila pré^ m don- 
inatiùn des Saints* Elle nESf ferf, c. 

rHE CHOSE QUE LA PRESCIENCE ^^^' ^ 

Dieu C^ la préparation de fis 
faits y par lefijuels tous cewx qui 
délivre^ le fi>nt tres'Cenaine- 
ir Voilà la certitude de la déli- ) 

ncè) qui vient^ non d'un lien oix 
ait plus fort que la volonté,mais 
ement d'une prefcience > <\ui 
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choîfît &t qui arrange les bienfaiu 
tant intérieurs qu'extérieurs, poyr 
aflurer cet événement qui eft en 
foi fi douteux. Enfin ce Père con- 
^e d^ dut par ces paroles. Car predefliner 

^L?'^ EST ENTIEREMENT ET N EST AU" 

41. TRE CHOSEi^^ arranger jon ouvrage 

futur DANS UNE PRESCIENCE QJJl 

EST INFAILLIBLE ^immuable. Voilà 
ce que difenç tous les Congruiftçs. 

Vous vous donnez bien de la 
peine > me dit M. Freraont d^un 
air moqueur , pour rendre S. Aug. 
' Molinifte. Vous n en viendrez ja- 
mais à bout. 

Je ne fais , lui repHquai-je y que 
rapporter hiftoriquement les opi- 
nions des Ecoles, Il ne faut nulle- 
ment s'étonner de ce que ces 
Théologiens congruiftes admet- 
tent dans la volonté de l'homme 
un vrai pouvoir très-prochain & 
tres-dégagé de refufer Ton confen- 
tement à Tatcraic , avec une certi- 
tude que cette volonté n ufcra 

point 
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lîntde ce pouvoir ^ parce que 

tte certitude cft fondée fur k 

eiciehce de Dieu qui ne peut fe 

omper. Si quelqu^'urp de ces élus 
rir^ dit S. Auguftin^ Vieufetrom- ^ ^r. fi\ 
. Mais aucun d'eux ne ferit farce ^^^- ^\ 
fc Dieu ne Je trompe point* Sedne^ ^' 
^eorumperit (juiàVeusnorifàtlitur. 
bilàrinfaillibilitéde la prefcience 
tii' aifure l'évenemerit. Si ces 
'hcologiens Congruiftes ne re- 
>uroient pas à la prefcience dé 
Kett lis ne pourroient point s'ajQu- 
tr qpc ia volonté de l'homme li- 
rcjdéliée Sc dégagée de tout attrait 
lus.fort qu elle , ne fera jamais ce 
[U'Clle peut faire à tout moment. 
jçsThomiftes deleur coté font fans 
ioutè en droit de dire ce quejes 
uongruiftes mçmes n'ont garde 
Le^lldct , fça voir que l'hom me a un 
txii pouvoir dégagé d'agir fans at- 
îcndre)le concourjaftuelôu adion- 
téj^ .commençante. Déplus les 
CHngtuiftei font aiiffi en droit de? 

D 
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vous dire r que 1 hm^tw tCnùnâ 

jamais du pouvoir le plot pr<>- 
cbdin » le pla« dçlié :t M le fdu&dé- 
gagé , fupfiûie «que Dieu ait prévâ 
qu'il cboifira cra -* Ubremeat de ^ 
n en ufer jamais. Mais pour voi» 
fur quel foodemeiic infailkbk pou- 
vez -tous a0urer » (ans recoufkfu 
à la préoieiiDn ou timcomrs fr^Hft^ 
nant ées ThomAcSi ni à b pr»^- 
fciende que les Coiigruifks a^ 
giienc^ que Tliomme ne fera jam^ 
ce qu'il a toôiQUi:^ isnvraiipoim^k 
de faire i Âvoilei^le de boimcfdL 
Vous necmgmz aticun mécomp- 
te j parce que votre poovoxr tant 
vanté nef): qu un dmi pouvoir ^ 
qu'un pouvoir difproporticmnéi 
qu'un pouvoir lié Se engagé par 
un lien ou attrait plus fort qtse b 
volonté éc i'hcmune. £n un mec 
vous parieriez cent cMttre un I 
coup fur » & fans aucune crainte 
de perdre j parce que ce pouvoir 
iov^jju^ & tcdwc à uae téeUe 



, . tî'ftft m vmi pQxiygk i crifflc 
fùvjktm fpur w jUD). Ceft m 

i^^rae <» 4'm^« pçrfuadé ims raî- 
fçilQ.depeirfu^âoai iqriBui^> i6c (k 
yfijuloir fffî; «u^çun xnpiif de bien 

C'e& ^ pmvok épd à celui de 
9m 6»5 l«Bï*erç 5f de naanger 

iJsoMdik kçcM qu'm a de mar,. 

cher } qiand on a de bohnes ^anS:- 
èfif > ^ ifii'on eâ: »tt»ehé à une co- 

èiU à po»ypù: vaioi^fe fa^ usmt vjo- 
ioiMé fi^Ic fie 4i9pmi?ommm£c 



un attrait plus fort qu'elle^ cbinimà 
un petit enfant ou un monbbnd 
peut terrafler un homme faiii & 
vigoureux. C'eft un pouvoir pareil 
à celui d'un homme > qui, comme 
parle le P . Qucùich peut courir U 
fojie fans aucun cheval. C'eft un; 
pouvoir qui fe réduit à une impuif- 
{ance inévitable &: invincible, puif- 
que félon vos Théologiens mêmes 
les plus mitigez > Fattrait de la dé- 
légation qui lié la volonté , h. met 
invinciblement en a fie > que cettô . 
déledatioiï rié;^r y©» effet d'elle-mê- 
me j non du confentement de la vo* 
lontéy & que cet attrait la lie plus 
étroitement que des entraves ^ des 
chaînes de fer s. Dieu nous préfervô 
d'un tel pouvoir de nous abftenit 
du péché &: d'éviter nôtre damna- 
tion. • 

Il y a, me dit M. Pr. divers 
Théologiens très - éloignez de ce 
que vous nommez le Janfemifrtie, 
Icfquels QViX, «çlis\vx4 l'efficacité 
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de i grâce par ces exemples d'un 

Iio:ime qui peut s^arracher les 

ycK , courir nud daos les rues, 8c 

mgie fe tuer. 

ul y a des Théologiens fince- 

rçaenc anci- Janfeniftes > lui repli-» 

qui" je j qui aycnt employez ces 

conparaifons ^ je i\e leur en ferai 

peint un crime , pourvu qu'il foie 

éûdenc d'ailleurs > qu'ils ont cru 

qie la volonté de l'homme efl: aufli 

fatç pour refufer fon confente- 

nrent à lattrait de la grâce , que 

Tittrait de la grâce a de force pour 

attirer ce confentement, Pojje dtf 

fintire. En ce cas je me contenterai 

de dire que ces Théologiens pen- 

ùnts d'une façon très- Catholique 

fiir refficacicé de la grâce, Tont 

e}|:pliquce par des comparaifons 

impropres & défeftueufes , donc 

ils ne fentoient pas alors les dange- 

reufes confcquences. 

M. Fremont un peu embarrafle 

rcpetoit fans ccffc que fon çouvovic 

D3 
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étoit réel Se prochain au fins es 

Thomjies. &enfu ThomifiicQ. 

Ajoutez 5 lui difois-jc , fi vas 
le pouvez fans blefïèr la fincer.é 
Chrétienne , cjue le fens desTh- 
iîiifteseft le vôtre, oupourmieK ^ 
dire que le vôtre eft précifemeiç 
le leur. Déclarez que c'eft de bon» 
foi , que vous admettez comnc 
eux un pouvoir délié & dégagé <ô 
tout lien , ou attrait plus fort qic 
la volonté. Si l'attrait ou lien el 
plus fort qu elle 5 vous n'êtes poiit 
Thpmifte, &c toute TEcole de fakt 
Thomas vous defavoiie. Encec^s 
je ne m'étonne point de ce qic 
vous affurez fi hardiment que C3 
lx>uvoir chimérique ne paffera ja- 
mais à Tafte. Eh comment pour- 
roit-il y pafler , puis qu'il eft infuf- 
fifant 5 difproportionné au befoin , 
lié , engiigc 5 retenu par un attrait 
plus foTt que la volonté même ? Si 
^ucomraire vous difiez que la vo- 
lonté- tft aufli forte pour refuXcr 
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confcntcment que lattraît a de 

:es , pour la faire confcntir, 

^è dijjentire fi yeltt.) Qui eft- 

^ui yàùs répondroit avec une 

ère certitude , que la volonté 

croit jamais ce qu'elle pourroit 

5 à toute heure ? Ne fçavez- 

s pas que de l'aveu unanime de 

es les Ecoles du monde il ne 

t jamais y avoir de fcience cer- 

e de ce qu'elle nomme les fii- 

contingents , c'eft-à-dire des 
nements qui dépendent du 
Ix incertain d'une volonté vê- 
lement libre , déliée & dégar 
de tout lien ou attrait plus fort 
lie ? En ce cas il y a de quoi 
er pour , & de quoi parier 
:re. En ce cas vous courez 
îd rifque de perdre , fi vous 
cz pour l'un des deux partis. 

bonne foi fur quoi fondez- 
s la certitude de vos prédic- 
s , vous qui ne vouiez recourir 
u concours aftuel des ThomiT 
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ftçs 9 ni. à la prefçiencc de Dieu 
avec les wtres Ecolçs>-Il n,'y a point 
4' Almanachs plus mal ^flurez que 
voixc prédiâiioa. En ce cas vous 
aiTurez, cemer^irçoiçcir qu'un éve- 
i^emenç qui eil à la difçref ion d'^Il& 
volonté fufpenduc» indifférente 8ç 
toute prçtç; à vous démentir > ar- 
rivera toujours à point noimniéy 
CQmnie il vo^s plaU de le prédire 
fans fçavoiv pourquoi. 

Je fp^çiens également cçs; dçu? 
çhpfe§ , difoit M. Fr. L'une que 
cet événement pei^t forE|a<en ar-r 
river d'iine autre façop. L'autre 
qu'il arrivera neanmpipsî infailli' 
blement comme je le prévoL^, 

D où vous viens^Vi dis-)e,ççttô 
infaillibilité tant vantée ? 

Que voLjs importe, me répond* 
il , d'où elle me vienç ? Je crois 
l'avoir , & cela me fuffit. C eft cç 
qui ne peut détruire I4 foi Catholi- 
que, Me fprez - vous Janfeiiifte) 
parce qu il me çlaît de deviner i 



tout au plus je ferai un faux de viti; 
le non pas un hérétique- 

Si vôtre prédiftioh infaillible j 
:€pris-je , eft fondée fur un lien 
SI attraÎE qui neceffite invincible- 
ncnt la volonté j parce qu il eft 
îias fort qu efle , vous devinez fu- 
rcment. Mais vous renverlez la^ 
Foi. Calvin ne veut point , fouve- 
1C2- vous-en , d attrait plus necef- 
itant que celui-là. Si au contraire 
TOUS fuppofez que la volonté a 
uitant de forces^ pour dire non ^ 
juel attrait en a pour lui faire dire 
îUi. Poffèdffjènttre. En ce cas y ô- 
:re délégation n'eft point efficace 
par elle-même au fens de vôtre 
pani. Afin qu une grâce foit effi- 
cace par elle-même fuivant vôtre 
parti 9 il faut qu elle nerfne fin effet 
itlle-^mème^non du conjentement de 
la yolonté. Il faut qu elle foit plus 
puifTante pour opérer le confente- 
ment>que la volonté n eft puiffante 
pour le refiifcr. Si au èontr^ikc Ix 



vdioat^ çft aiiflî f^rté poiur dite 
tion > quer»txr»iç dç h gKMt l'eft 

ppur lui ^ii^ 4ir« piii 9 k veUntité 

f n re^vgnc cet »t(rii{ çil mcvn 



X^taraii; pçm le rendic ioeffîcjct 
par ie r£^(> 4$ iôp «çnetTememcat. 

çlFeç, mm jamiûs ^/icaoe ftf 
«UçHOieipç. £}|e i^m câicace f»r 
l'éyçnçflaefic , £c noA par fa« ùb- 
pcrioficç de yçttu £m: la voies.' 

miUement 4e droit > (s'Ueftpenai^ 
lie parler ainiî- C'eft fic que vèta 
parti ne peut )4aiiûs HaaStk, Il 
Il eft pas permis de croire que vous 
pvétcpMçz «vdir par pur caprice 
^ Tans aucuQC rai^a rcrfame , unf 
ir^ailliHe certitude de ïéveob- 
méat. Pafk» de bonocibi. VJoiits 



' 



n9 ) 

ndez cette prçdî4^ian infaillible 
j: les forces de Taurait de la grâce 
iç vous fuppoTçi^ 4i^liemçnç 
periueures à celle» de h vQÏQmi* 
Javoue # difoit M. Frenjonc j 
le ce itérait, trahir la veritéiSc r^t^ 
ufcr (ans reflrpuriçc cpw le fyft^- 
« de S- AugqJftîA ^ que 4e m Tup- 
rfer pas que f attrait de la grâce 
I: plus putifaipit qw U volonté de 
crcatuxe* U faut neeej^k eoieoç 

ippofer qu'il y a dans la àéhSU^ 

on une ventu fecr^tte Se iapei^ieu'- 
:»^i nous rçpond ^e la vplontç 
e 1 homme n^uf^ra ja^iais du pou^ 
oir de la rejetter. 

Cette vertu pu feorettej pu çon-- 
MC 1 rcpris-je , ne peut être qu'un 
ttralt doux 9 agréable , 6c propre 
, fe faire aimer. Elle ne peut donc 
icrç qu'une déleâratlon prévenant- 
e. Si elle n'eft pas plus forte que la 
rolonté i vous ne pouvez faire au* 
une prédiâion infaillible > ni mè- 
ne feiiei^> A: piidente. En ce cas 



vôtre fyftéme demeure renvcrfc» 
La délectation ne fera efficace que 
comme par hazard > ou dû moins 
par le choix incertain de la volonté | 
quelle prévient Se qui peut fans : 
cefle vous mécompter. Siaucon- * 
traire Tévenement eft ferieufc- 
ment infaillible^ pairce que lanrait 
eft invincible à la volonté moins 
forte que lui j voilà l'attrait ne- 
ceffitant de Calvin , que vous foû- 
tenez avec cet Hercfiarque contre 
les anathcmes de TEglife fous des 
cxpreflions radoucies &captieiifçs. 
M. Fr, étoit preflc de fortir.". Il 
s'en alla , promettant de revenir 
iu plus tôt- Je fuis , &:c. 
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CINQUIEME LETTRE 

Sur le texte de S.^u^. par rapport a» 

Jyjiènte dt fanfenius touchant les 

deux de'leHations inde'liberees. 

£ commençois à dou- 
cci-,fi M. Fremont ic- 
viendroi: nous voii'i 
quand je le vis encrer 
hier dans mon cabi- 
net. Vous ne m' av.cz oppofc , me 
dit-il , que des raifonncmens de 
Philofophie Se des comparaifons. 
C'eft ce qui ne décide de rien en 
matière de foi. Venons à S. Aij- 
guftin dont l'Eglife a adopté la 
dovlrine depuis 1300. ans. Le 
grand principe du faint Doreur 
eft qu'i/ ç/f nccejjaire ijue «o«* oje- qJ^'^ * 
A 
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fîùns pHVdnt ce qm nous iiUBt U 
fl»s. . 

Le terme de ntcejj'uin eft bien 
fort > lui répliquai- je. Il né peut 
point être nevtfjàire^ que nous vou* 
Uons 9 ùm qu il y ak une nece/Tué 
ou caufe neccffitante, qui nous ne- 
ceffite à vouloir. 

Prenez- vous- en à S. Auguftin, 
me répondit M. Fr. d'un ton d'im- 
patience. C'eft ce Père, U non pas 
moi qui parle. // efi necejfaire^ dit- 
il. D'ailleurs vous fçavez qu'il s'a- 
git feulement d'une necemté f ^r- 
tielU c^ relative. 'En difantccs mots 
M. Fr. ouvrit le livre de Janferiius, 
&; il traduifît cet endroit avec com- 
T>e ^r. plaifancc. Que chacun confulte con^ 
chr.Un. ^^^y lui plaira ^ ces fortes de témoi- 
gnages (de S. Aug.) que j a% dciA 
produits. Mats ily a fur cette matière 

UN ENDROIT THES-CLAIR , ET tE 
PLUS CLAIR DE TOUS. ( ClARISSI- 
MUS ET PRiÉCLARISSIMUS) LEQUÉt 
MERITE d'eSTRE e'cRIT EN Çàr 



Udf £iLi5 b'oiL, (Qui «mxi$ me- 
Utuh scmm cailacteiubus* ) 

^eft dans celui-iÀ fut :»9Hs trmr^bons 

riLEs-Ti£tN£M£mr (plehIssime) 

4 doâlrine de S. *Augi 

Voiià » rcptts-lc , lie l'jtyctt de 
trotte Makre 9 le ccxitc ic & Aug. 
^rcfiusdair^ iêpliisibrmd^lepkKS 
iéciûfy poiirdéveiDppet tout vâ^ 
ti^fyâéme. Akiû fijppofé que ce- 
kit-là ne ^ou^e ikn en votre far 
Ireux > il rî'eci faut pins ^herci^cr 
nicuii auti>e> ic tom c& per<lu{)our 
<fous fans reâbutcc , au cribunai 
de S. Aiig. que vous vous vantez fi 
bamcment d'à vok daos votre |Kir- 
tL Vous perdez mémevotr-e ptor- 
cés à cebi de Janfenius. Pour moi 
fe fuis ravi de prendre cet Auteuc 
M mot Se d'écrire ce texte *» «- 
M^fVi it'or^ Maïs il par malheur 
»i»etc fi merveilleux ii€ dk rien 
lefceqtte vous voukz iui fa*rcd:ire < 
hs crti'rf^fwy/w'fcrô'Hrt-clFAceîipaflf 
i^r^âitffe para* 

A a 
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Je ne crains point qu'on les cira- 

ce , dit M, Fn Ce texte ne peut 
être explique que d'une feule fa- 
çon > qui ne nous laifTe rien à dé- 
lirer. 

Rien n êft plus équivoque > re- 
pris-je, & vous laîlez voir, La 
propofition de . S. Aug. contient 
trois termes principaux, i. Il efi 
N£CESSAIRE. Necejjè efi. z. Que 
nous OPERIONS. Operemur. 3. Sui- 
vant ce qui nous délecte le plus. 
Quoà amplius nos deleSiat. Or ces 
trois termes font ambigus, i.lle^ 
necejjàire. Prétendez-vous que S. 
Aug. enfeigne cette n^ême necefli- 
té abfoluë ç^ totale , que VOUS im- 
putez à Calvin ? Ou bien cft-ce la 
neceflité partielle &* relative de 
Janfenius ? Efl-ce la neceflité pu- 
rement morale , qui fe réduit félon 
r Ecole à une grande difliculté? 
Enfin efl-ce la neceflité purement 
confequente , félon laquelle il cft 
infaillible c^uc UliQmme veuille 



comme Dieu a prévu qu'il v6u- 
droic ? Quomodo/litcongruere, &*c. 
Voilà bien des explications diffé- 
rentes d'un feul mot. Quoi , Mon- 
fieur , prenei- vous pour un terme 
clair 8c décidf un terme fufceptible 
de tant de fens oppofez î 2. Que 
nous opérions. Op£rek eft-ce Tope- 
i:ation propre de la feule volonté , 
ou bien les œuvres extérieures de 
vertu ou de vice qu'on nomme les 
mœurs dans le cours de la vie > 
Autre équivoque , qui faute aux 
yeux. Eft-ce donc là un texte qui 
ne fouffre qu'une feule explication? 
j. Ce qui nous deleCie le plus. Cette 
DELECTATION eft-elle volontaire 
8c délibérée y ou indéiiberée &c in<* 
volontaire ? £ft-ce un plaifir , un 
goût , un fentiment qui prévienne 
nôtre volonté , comme le plaifîr 
d'entendre une mufique exquife , 
ou d'écouter un Orateur tres-élo- 
quent ? Ou bien eft-ce un amour 
libre de nôtre volonté, &: une com- 

A3 



phi&ncc défibcrée qui nous at»- 
çhe à un: cA>'fct plut^ qo à un murer 
Vbflà les %S0U termes de b ftopef-^ 
ficion cb S. Aug. qui fçrnt évident 
ixiâtit éqdivoqaes^r V oce$ i^en. paa-" 
irô2 tpm coficliïre^ qu'apris Icç 
^Vôlr de attisa fi£ &xcz. QMt dooc 
Janfemus £i^avok-it aucun texte da 
faim Docteur à produire > qui fut 
plus claie 'se plus; déciâf ^^SM k 
caufc? cUfijJmus Ç^ préularijfimus 

La déîeélation , donc S. Aug. 
parle ici , dh M. Frcmont , eftma- 
nifefteciienc indéliberée. Ceft un 
plalfir qui prévient inévitablcmenç 
nôtre volonté, Se qui la détermine 
in vinGiblemcnt à vouloir. ïndcçth 
habiliter ^ infpiperabilUer âgmtur. 

Il vous plak , repri^/e , de Iç 
fuppofer fans ombre de preuve. 
Pour moi je vous foûiicns que ce 
Père parle ici d'urtedciewlaiion, ou 
çpnipiaifance délibérée , qui eft 
pppre amour dominant. Si vpu^ ne 
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Icmontrez pas le contraire par les 

propres paroles du (aint Doâeur 

lu même endroit > le plus clair de 

ous les textes devient le plus ob- 

cur 6c le plus ambigu. En ce cas » 

)ù en étes-vous i 

Voulez- vous, me dit M.Fre- 
nont d'un air hautain U moqueur» 
aire tenir à S. Aug. ce difcours 
idicule. Clleftneceirairequenous 
rdulions fuivant ce que nous voir- 
ons lô plus.) Avouez que nul hom* 
ne fenfé ne fît jamais un galima- 
ias fi extravagant. 

Vous défigurez tout exprès , lui 
'epliquai-je» la proportion du faint 
Dod:eur » pour la rendre ridicule. 
Mais n'y changez rien > &c vous y 
Touverez d'abord un fens tre^- 
ligne de lui^ qui ne favorife en 
:icn. vôtre fyftcme. Voici com- 
nent on doit de bonne foi expli- 
jucr ÙL propofîtion. (il efi neccjjaire 
\ue nous opérions , c'eft-à-dire que 
ipus réglions nos ceuvres çxtciieu- 



~\ 
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res, & ic détail de nos mœurs pour 
pratiquer en chaque occafion ou 
les vices ou les vertus, fuivamla 
déleflapon délibérée, ou amour de 
£omplaifarice qui domine aâuelle-* 
ment dans nôtre volonté.) 

Opérer^ difoit M. Frcmont, c eft 
vouloir. Il s'agit de l'opération de 
la volonté , qui eft invinciblement 
déterminée par le plus grand plai- 
fir qui la pré vient. 

C'èft précifement ce qui vous 
trompe, lui dis- je. Encore une fois 
je fou tiens c\iC offcrer veut dir^ faire 
des œuvres bonnes ou mauvaifes , 
vivre bien du maUavoir des mœurs 
pures ou corrompues. C'eftainfi 
que toutes les Ecoles font accoû- 
cumces à dire que chacun règle fa 
vie & (es œuvres au-dehors , fui- 
vancTamour qui le domine au-de- 
dans. Vnus (jHtJcjue oferatur , frout 
<^jfeHus ejl. Pourquoi ne voulez- 
vous pas que S. Aug. ait parlé na- 
turellement comme toutes les Eco- 
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es i Pourquoi faiccs-vous tant de 

^ains efForcs , pour Tempêcher de 
>arler le langage ordinaire des 
Théologiens î Vous le voyez. P/^e- 
^4r«r dans toutes les Ecoles fîgnifîe 
es œuvres extérieures ^ qu*on 
lomme les mœurs. Ne forcez 
point ce langage établi, & vous 
verrez d'abord que S. Aug. fe con- 
tente de dire ce que tout le genre 
humain , dit fans cefTe > fçavoir 
qu'il eft necéflaire que chacun rè- 
gle fes œuvres &c fes mœurs y fui- 
vant ce qu'il aime le plus. L'ambî^ 
deux cherche la fortune , Favare 
les richelTcs , Ac voluptueux les 
plaifirs , 1 homme de bien les ver- 
tus , qui plaifcnt à Dieii. 

Ce neft point nôtre amour, 
difoit M. Fremont, qui règle nôtre 
vouloir , puifque nôtre amour eft 
nôtre vouloir même. Mais c'eft 
nôtre plaifir , qui règle nôtre vou- 
loir ou amour. 

Ne voyez-vous pas , repris-je , 
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que vous confocdez fans cefTe no- 
tre opération operemur , avec laâe 
propre de notre volonté, qui corn- 
maxîde cette opération ? L'opéra- 
tion eft extérieure. Elle confifte 
dans les oeuvres , qu'on nomai($ 
les mœurs ^ comme l'adultère ou 
la chafleté > le larcin ou l'aumônei 
l'intempérance ou Iç jeûne. Pout 
la délecjbation elle eft intaieurCr 
C'eft l'amour dominant de la vo- 
lonté laquelle commande ces ctu- 
yres fuivant fa difpofîtion. En un 
mot operamur fignifie précifemeni: 
dans S. Au g. ce que optratur fignifie 
dans toutes les Ecoles. Chacun 
opère j c'eft-à-dire règle fes œuvres 
au-dehors , fuivanç l'amour qui 
prévaut aq-dedans. 

C'eft à vous,difoit M-Frcmont, 
g prouver par S. Aug. même» qu'il 
a pris en ce fens le terme d'opérer. 

Nullement , repris- je. C'eft au 
contraire à vous à fuppofer qu'il a 
parlé naturellement comme toqtçs 
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s Ecoles ^ 6c comme le monde 
Htàcï, opérer, c eu faire des œu- 
ires 3 c eft faire de bonnes ou de 
auvaifesaftions. Pourquoi v ou- 
z*you$ donner aux parples du S. 
^oâciM; une .çontorfion odieufe , 
Hir rèm^pccber de dire une vérité 
çsrimporcajate , & pour lui faire 
lifeigner une h^reiie ^ujfli perni- 
Gufe contre les moeurs que contre 
foi > fça voir quç cWan eft uns 
^ife neceflité àfuivre pour le vice 
i pour la vertu ce qui lui fait le 
[us grand plaifîr i Si S. Aug. pa- 
nâfoit établir claireniçnc ce fcan- 
lieux fyftéme > il faudroit avoir 
:cours aux explications les plu; 
snignes j po«r ramener douice- 
lentfop texte à un fens 4iSi^c de 
ft. Ici fon expreffion ne prefente 
aune maxime tres-pure dans Tu- 
ge de tout le genre humain > & 
eus voulez la détourner > pour y 
ouvec un fens qui corrompt 1^ 
n 8c les mœurs. 



r 
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Montrez, difoit M.Fremont, 
que S. Aug. autorife rcxpUcation 
que vous donnez à (es paroles. 

Je n*aibefoin , repris- je , que de 
fes paroles mêmes /que je prcns 
dans le fens propre & naturel que 
ce Père leur a donné fans doute 
avec le monde entier. Mais je veux 
bien faire tout ce que vous n'avez 
aucun droit de me demander. 
Ecoutez donc S. Aug. St te bien 
commande^ dit-il, nedeleftepointy 
^ neJîrfH>int(timéjOnine le pratique 
foint , on ne t entreprend point , on 
ne yit point bien. Ntfi etiam deleBctx 
{gr* ametur , non a^itury non Jufch 
fitury non bene vivitur. S. Auguftin 
n'avoir aucun befoin d'explication 
en parlant (l*o/?erer {operemur) puis 
qu*il parlôit le langage natiirel de 
tous les hommes. Mais faut-il par 
un exicés de complaifance vous le 
montrer (explique par lui-même ? 
Le voilà qui vous crie qu'il s'agît 
ÛQpratiqWtr ^ d'entreprendre y ç^ de 
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bien vivre, C cft , feloA lui , h 

bonne vie que nul homme ne fou- 
lienc dans lé détail des moeurs, 
j^iiand TamoUr de Dieu ne le do- 
mine pas. Non bene vivitur. Vous 
Je voyez > opn'er fuivânt la bonne 
-déledation^c eft bien vivre^cçfi ré- 
gler bien fes œuvres &c fes mœurs» 

S. Auguftin , dit M. Fremonc> 
joint la dcledation à lamour. 

Eh qu importe, repris-je, puis 
iju'il veut une délectation d amour 
& que c efl cet amour qui décide 
des œuvres d'une vie bonne ou 
naauvaife. 

11 faut , difoit M. Fremont, ve- 
nir au texte dont il s'agit, fur l'Epi- 
tre aux Galates. Aufli-tôt il lût ces 
paroles. Ces biens (qui font les ver- ïn if, ma 
tus) régnent j fi elles déleitent ajp:^ ^^^' *• ^^ 
l'homme four fi)ut€nir f)n cœur dans 
les tentations , de peur qu'il ne fi^c-^ 
combe en confient ant au péché y car il 
eji necefifiaire que nous OPERlOKS 
fiuivant ce qui nous de le Be leplus^ 
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ltemàr(|ticzi dît M. Freûiotits^'li 

s'agit de fuccomber en conjmMnt a» 
fccht. Voilà ra£^e de la yolomé 
qui cÙ précîfement gq ^e <:€ Peut 
t^ommc ùferation oferemur. 

Achevez vôtre Icfturc , feti re^ 
^liqual-je. Alors il continua de liM 
ainfi. Par exemple ia hedmed'im 
femme Agréiàfte je freinte y ^ excite 
a la déleilaùên de i^tmj^rete\Maisf 
ia heamé intérieure i^ l'écUt de U 
ehafieté mus 4éleH^nt àavamage 
faria grâce ijui viem de iafoi tn fo» 

fiis-chrtjè. Hous nvoias et Sous 

OPERONS fuivant cette déle6iatio»i 

^ECtJNDUM ÏCAÎÏC VI Vi- 
lnius , ET SiECUlïDUM HANÇ OfE* 
ÎIAMUR, 

Ce texte ^ difoit M. Fr. ^uit 
ton hautain & triomphant , ^ft dé- 
dfif pournous.Tout nôtre fy^cme 
s y trouve étai>li en peu d^ pan^les* 
On y voit le plus grand j^aifir qui 
«ft le feul reflbtï capaWe àt »• 
«muer le cceur vers le fcicnwa v«S 
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c mal. C'eft lui qui nous dctcf- 
nine par Ton aftuelle ruperiorité. 

Vôtre prévention, repliquai-je, 
tons fait voir vôtre fyftcme dans 
m texte où il n eft point. Si S* 
%ugufHn parloit d une deleflation 
ndeliberée qui produifit invinci- 
blement par (on actuelle fuperiori* 
:é fur Tautrc délégation oppofce , 
ta délégation libre ou amour de 
QÔjtxe volonté pour le vice ou pour 
la venu , vous pourriez nous ob^ 
jefter ce texte du S. Do<5leur. Mais 
il eft vifible que la deleâ:ation:)dont 
S* Auguftin parle ici eft une delec«» 
tation délibérée de la volonté , Se 
un amour de préférence pour un 
objet à Texclufion d'un autre. Il 
s'agit de la beauté d'une femme. 
Elle excite la volonté d'un homme 
mwety dit S. Auguftin. Deman<> 
dons à ce Père à quoi elle Texcite. 
Ëft-ce à la deleétation indeliberéé» 
& involontaire ? Nullement , car 
cette forte de délégation eft déjà 
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en lui y Bc celle4à ne fufiîrou: pas 
feule pour faire la tentation. L'Ob'» 
jet qui tente cet homme , & qui lui 
a donné une deledlation indelibe- 
rée Se involontaire :, Texcitc déjà à 
la delewlation délibérée de fa vo- 
lonté pour une action impure 8c 
défendue. Movet addeUftationcm 
fornicationis^ dit S. Auguftin. Ainfi 
S. Aug. parle ici précifément com^ ^ 
me sll difoit ces mots , cette beauté 
qui fe prefente aux yeux de cet 
homme excite fa volonté à fe de- 
lefter , ou à fe complaire librement 
dans le crime. Movet ad deleêlatiù- 
nem. Ceft Tamour criminel que 
te tentateur veut exciter &c faire 
régner dans la volonté. Mais fi 
rhomme tenté eft plus dele£té par 
fa chafteté, que par l'incontinence, 
ft plus détectât , c eft-à-dire s'il ai- 
me mieux la vertu que le vice, 
i amour de la chafteté qui demeure 
fuperieur dans fa volonté règle le 
détail des adions q^u'on nomme les 



I 

Secundum hànc vivimHs i ^ ficurf" 
ium hanc operamur. 

Quoi , dit M. Fr. voulez-youi 
foûcenir contre Tévidcnce de la 
chofe, qu'une tentation d'impure- 
té qui excite un homme au vice, 
n'eft pas une délégation indclt- 
berée? 

J admet fans peine j reprîs-je > 
une deleftation iridelibetée quifur- 
prend d'abord cet homme. Mais 
cette délectation indeliberée oti 
plaifir prévenant 5 ne peut poiftt 
former la tentation fi vous ri'y a- 
joûtez rien , quiaiUe plus avant. S» 
Auguftin fuppofc ce qu'il- faut, ne- 
cefTairement fuppofer pour faire 
imc tentation véritable. Il faut qiie 
la deleftation involontaire aille 
jufqu'à exciter la volonté pour en 
obtenir une délectation libre oii 
amour de coniplaifance en faveur 
du vice. C'eft ce que S. Aug. ex- 
prime clairement. 'Moyctad delec- 
tionem forme atiomi, La dele9:i\\otv 
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Involontaire qjui eft déjà à la porte . 
du cœur , s'efforcfe d'y encrer pour 
devenir volontaire. Autrement il 
ne pouurroit y avoir ni péché > ni 
même tentation. Ainû que gagne- 
rez-vous en objeAant la deleâa* 
tion indeliberée par laquelle la ten- 
tation commence? Il faut venir 
malgré vous à la féconde délecta- 
tion à laquelle la première excite. 
Or la féconde à laquelle la pre- 
mière excite , ne peut être que vo- 
lontaire 8c délibérée. C'eftuna- 
mour de complaifànce pour le ai- 
me. Mais ù cet homme aime mieux 
la vertu, lamour chafle 8c pieux qui 
fe trouve fuperieur en lui > com- 
mandelesaâionsexterieuresqu'on 
nomme vertueufes. Secundum h<mc 
operamur. 

Comme M. Fr. ne trou voit pas 
fon compte dans Texplication du 
terme d'opérer. Operemur. Il fàifoic 
tous fes eâbns pour faire valoir 
cclixi de deU^er. Dele^at. Mais je 

lui parlai aiu&. 
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Vouiez- vous recevoir la clef àé 

cette expreffion de S. Aug. de? 
propres mainsde cegra:hd poseur; 
Ecoutez-lc de bonne foi avec uri 
coeur docile fans raifonneri Major 
enim (T préSpoUentior dèleétaiio eo- 
mm juJUtid efi. Cette iéteftatioii 
fuperieures dit-il au même endroici 
efi leur jufiice méme^ Vous n'igno- 
irez pasi Monfieur i que félon le 
langage univcrfel de rEdriture&i 
de k tradition , la jufiice de rhom- 
me eft raffcmblage de toutes feS 
vertus libres & fneritbifcs^ G'eft 
cette volofeté délibérée &: cette 
détermination habituelle 3 par la- 
quelle le jfuftc eft jufte , & digne 
de la reconipetife celcftfe. * Ce n eft 
point un plaifïr prévenant & ii^dc- 
îiberé-, avec lequel lih homme 
.pourroic être injufte^ impie/ Se 
ennemi de Dieu. C'eft liîie com- 
plaifànce délibérée, où iamour libre , 
de la volonté , qui la rend jufte 6c 
méritoire; Borum jufima efi: Ç;xv\.i^ 

B % 
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faute aux yeux dans S. Aug, Ecou- 

r.î^iîS ^^^ ^^ P"^.^ ^ Kn4c2 gloire à 
çxyi. pieu. Trahitur animus 0* amorti 

Le cœur efi attiré far l'amour. Nc 

. 4ites donc plusque l'amour n'attire 

point la volonté, C eft contredirç 

vifibletnent le langage du S« Do- 

jSteur. Mais écoutez encore S. Aug. 

Qu^efi'<e (guêtre attiré far la déUc>' 
fotton ? Voilà précifcn^cnt ce quç 
nous voulons fçavoir, Vpyonsfa 
déci jtîon. D éU^ie:^ - vous , dit - il 
après le Pfalmifte> ians le Seigneur^ 
^ il vous donnera ce que yotre cueut 
demande. Deleftare in Domino^ CjT* 
^dahit tibi petitiones cordis tut. La 
décifion du faint Dofteur eft clî^ire 
comme le jour. Selon la règle fon- 
damentale de ce Père, cette dé- 
kdation eft libre , puifque Dieu 

s'adrtfje à lalfolonté dcïhcmmd 

pour la lui commander > &: elle eft 
méritoire , puifque la recompenfe 
lui eft promife. DeleBare. Voilà 
le commandement. Et dÂbii. Y oiià 
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lapromeffc des recompenfes. La 
voilà la délégation libre Sl meri* 
coire qui efl la bonne volonté > ou 
jujltce même. Peut- on fermer les 
yeux aux rayons du Soleil l Peut- 
on reflifer de croire S. Aug; qui 
déclare fi expreffement ce qu il en- 
tend par délectation { Ce Père dit 
encore que la volonté eft attirée ^hltU 
par fon propre amour, ^mando 
irahitur^ C^c, Vôtre objèftion eft 
donc vaines car voilà l'amour qui 
eft Tattrait de la volonté. 

Ce n'eft points dit M, Fremonfe 
l'amour qui caufc la déleflation, ' 
C'cft au contraire la déleftation 
qui produit Tamour. 

Contredirez - vous toujours S. 
Auguftin, repris-je ? Ecoutez-lg 
encore. Il vous crie ces mots. Tra- 
httur animuy ^ amore. La volontt 
cjl attirée par l'amour. Ce Père ^^ 
ajoute ailleurs. Vne borgne œuvre mer A. i 
délefte d'autant plus un homme jqutl ^' ^^" 
aime Dieu d un plus grand amour. 
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Vou&lc voyez combien S* Aug. eft 
loin de vous. Il vous foûtiem que 
c eft Amour délibéré Se dominam 
au-dedans de nous > qui eft la foilr- 
ces la eaufe > la règle» & la me- 
iiire de la délégation ou complais 
fance volontaire que nous avons 
pour un objet. 

Voilà , difoit M. Fremont , un 
langage forcé & bizarre , que vous 
voulez faire parler à S. Aug. pour 
éluder Ton texte le plus formel en 
nôtre faveur. La déleftation eft un 
^aifir , & non une volonté délibé- 
rée , félon le monde entier. 

J'en prens , repris-je , le monde 
entier pour juge. Les termes de 
deleftdre Se de delcilatto , dont il 
s'agit dans lé texte de S. Aug. font 
Qcs mots Latins , qui fîgnifient 
d'ordinaire une volonté délibérée, 
un amour , ou complaifance de 
nôtre volonté. C'eft en ce fens que 
S. Aug. s'explique lui-même. Vous 
venez de l'entendre dans l'endroit 



jiie vous nous objeilcz , comme le 
ftfês clatr de tous. Vous avez vu les 
lutres endroits , où il définit clai- 
L'cmem ce terme. De plus oferiez- 
vous dire , que dans Tufage le plus 
propre de la langue Latine ces 
mots ( id me deletiat) ne doiverit 
pas être traduits en François par 
ceux-ci ? (Ceft ce que j'aime. C'eft 
ce que je veux. C'ell ce que jç 
choifis.) Ceft ainfî que le terme 
de delcftat , ou celui de juvat ex- 
prime la même chofe que ceux de 
f lacet , ou volo. Les Romains pfo- 
nonçoient leurs fentences de mort 
en cette forme. Par exemple nous 
lifons ces mots, Toftmnum Cypric^-^ 
num gladio ammadverti f lacet. Le 
terme placet , qui exprime une dé- 
Icftation , ou plaifir , fignifie cv^ 
demment la volonté délibérée du 
Juge de punir de mort Taccufé. 
Ceft encore ainfi que nos Rois ont 
coutume de parler dans tous leurs 
-^•T:es les plus folemncls. ( Car tel ejï 
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notre fiai fir.) Ceplaifir, oudélec- 
tacion du Prince ncH nullement 
un plaiûr indéliberé- C'eft une vo- 
lonté fuprémci &c une déciâoQ 
fondée fur la plus mûre délibéra- 
tion de fon Confeil. Jefus- Chrift 
inême a parlé ainfi. Ira fuit plaà- 
tum antc te. Le bon plat Jir de Dieu 
cft cène volonté libre , que Dieu a 
formée dans fon profond Confeil 
fur les hommes. S. Paul a parlé de 

même. (Selon le bon platjtr de Dieu.) 
Mais que dis-je l Le monde entier 
no parle prefqiic jamais autrement. 
Ecoutez les hommes depuis le ma- 
tin jufqu^au foir. Voici leur langa* 
ge. (Votis plaît-il ? Ne vous plaît- 
il pas ? ) C'eft - à - dire > ( voulez- 
vous, ou n« voulez- vous point? 
Confentez-vQUS librement ^ ou re- 
fufez-vous vôtre confentemcnt li- 
bre? ) Quand un homme répond 
à une demande. ( Il ne me plaît 
pas j ) les petits enfans même con- 
çoivent d*abot:d <\u il ne >^eut pas 
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t confcntir à ce qu'on lui propofe. 

•j Ainii les petits enfansmcme corn- 

; prennent à toute heure dans le 

langage naturel du monde entier , 

ce qu un excès de prévention vous 

empêche d'entendre dans le texte 

de S. Aug. Tout s'y réduit à dire 

que chacun opère j c'eft-à-dire règle 

fcs œuvres ^ ou mceurs au-dehors, 

fuivant le principe d'amour qui le 

, domine au-dedans. 

Encore une fois , s'écria M.Fr. 

Tamour n'eft point un attrait. 

Eh ne fçavez-vous pas , repris- 

je , ce que S. Aug. dit fi fouvent > 

Dun côté il nous avertit j, que la ^^^f- ^• 

délégation efi comme le fotdsde Ca- vu. ». 

me. D'un autre côté il parle àinfî. '^^ 

Mon foid^eft mon amour. Voilà la 

délégation & l'amour qui font pré- 

cifement la même chofe. L'amour 

eil: comme le poids de i'amey c'eft l'a^ 

trait qui rincline,c*eft le reffort qui 

la meut dans le détail des mœurs 

pour exercer les vices Se les vertus. 
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ilfid. Ce Pcrp parle encore ainfi. Mtm 
fotdi efi mon amour. C^ejh far lui 
que je fuis porte par tout où je If dis. 

r.^n. »^" Le S. Dofteur dit encore ce% mots. 
L'orne efi portée par tout où elle fi 
forte y par fon amour comme par m 

if. V,x. P^^^' Il dit ailleurs ces paroles.!» 
i»«x8^ corps ne tendent par leurs poids qut 
comme les âmes par leurs amours vers 
un côte plutôt que vers l'autre. Di- 
rcz-vous encore que nôtre ampur 
n'attire point nôtre volonté à choi- 
fir le bien ouïe mal ? N'avouercz- 
vous pas que S. Aug. dit précife- 
ment de lamour ce qu'il dit de la 
^ délcftation ? C'eft fur ce fonde- 
ment que ce Père affure que l'a- 
mour eft lui fcul Tabregé de toute 
^ ^* ^ la Loi. Brève prdtceptum'. Il ajoute. 
IV. truâ. T>mge (jp* quoi yisfac. ^tme^i^ & 
^"- faites tout ce quil vous plaira. C'eft 
^n deffi qu il donne à Thommc 
d'aimer d'une façon , & d'agir de 
l'autre. Un père tendre qui aime 
fon fils ne l'empoifonne point. Un 



ami întîmemenc uni à Ton ami > nç 
le trahit point pour le livrer à un 
afÊiflin Un homme qui aime Dieu 
au-deflus de tout , ne veut lui pré- 
férer aucun des vices que Dieu 
conda^nne. Pourvu que la racine de 
cet amour > dit le faint Dofteur^ 
foit au- dedans , il ne p.e ut for tir que 
du bien de cette racine. Ce Perc 
parle encore dans le même efpric 
iin peu audefTous du fameux texte 
que Janfenius nomme le plus clair de 
tous, ./éime:^ dit ce Père, & dites j^ ^p ^^ 
tout ce qutl vous plaira. En effet GaLc.yu 
c cft lewcœur qui règle Se qui con- 
duit la langue. Il cA évident que 
les œuvres qui ne fe font que librer 
ment , &c félon le commandement 
de la volonté, ne fe font jamais que 
fuiyant le principal amour , donc 
cette volonté eft aftuelleinpnt 
pleine.On peut changer de moeurs, 
en changeant d'amour. Mais fi ori 
np change point d'amour, on ne 
change point de mœurs. L'ambl- 
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vous m^avouerez de bonne foi que 

la nôtre cH la plus naturelle, Se que 

plufîeurs Théologiens ami- Janfe- 

Xiifles font d'accord avec nous dans 

ce point. 

Si des Théologiens (înceremcnt 

ami- Janfeniftes , repris-je, oticap- 

prouvé vôtre explication du mot 

de déU^er ,, il faut les excufer fur 

cette erreur de fait , qui n altère en 

rien leur foi. Mais il eft vifiblc 

(julls fe trompent , puis qu'il eft 

clair comme le jour par le texte 

même que vous nous objeftez j &c 

par tant d'autres , que quand faint 

Aug. parle d'une dcledacion qui eft 

la règle necefTaire de nos moeurs, 

il veut parler d'un amour délibéré 

qui domine en nous , Se non d'un 

plaifir indcliberé. Vous venez de 

voir que c'eft le langage naturel du 

monde entier auflibienque du S. 

Dodeur. Mais voulez - vous en 

croire Janfenius mcme ? Oferiez- 

vous le reculer > 



Quoi 9 dît M. Fr. en fouriaiiti 
voulez- vous que Jàtifenius mênic 
foit Mdliniftc i Qijel paradoxe ! 

Il hc Tcft poiht , rcpris-jè. Mais 
il a fait un aveu décifif contre lui 
fiir le texte de S. Aug;. Aùfli-tôt 
f ouvris le livre K je lui fis lire ces 
paroles; 

Cette celejle déleftaiioti efi^ félon He g^ 
iafenféedt S:^ug. m àfi^ vitaly fj^'/^^ 
^ inMibere de l'âme. C*efi un 
amour ^ un défit ^ qui efi antérieur 

dU CONSENTEMENT &" à là DELEC- 
TATION , qu on nomme tt kEPOS de 
i'arht ou SA tOYE. 

Je rie vois pas y dit M. Frcmôriti , 
ce ^uê vous prétendez tirer de ceà 
paroles. 

Voilà, rejpris-je, deux efpeçes dé v 
déîeftations difFçremes qiie janfe- 
iîius diftingué trcs-nettement. L'u- 
ne , qui eft la fichne Se la vôtre ; 
eji un afte vital ^ indéltbcré de 
lame \ cet afte eft antérieur à l'aLi- 
tre que vous allez voir. L'^.uuc 

C 
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^vQMt que QJJAND le terme de dç-^ 
leftation est pris dans son sens 

PRQPR,E. QuANDP ERQPWE SU- 

MITUR a U ne fignifie point L'aBe 
inieiiheré 8c antmcnr ^ mais le €0»-^ 
fentement j le refQs , la jqye j ^c. 
A infi la délectation iqdéliberée nq 
peut êtçe de l'aveu ménae de Jai^- 
fenius qu'une délectation impro- 
prement ditte , &c quand on veut 
entendre le terme de déleftatiqn 
dans, fon (ens propre , il faut ren-* 
tendre de la délectation délibérée , 
par laquelle la volonté confent , fc 
repofe (p* Je r/jo,uït 4^ns Hobjet fre* 

fent. Voilà l'aveu formel & décifif 
de Janfenius. Je n'ai plus qu'à lui 
faire une queffion , à laquelle je le 
defEe de rne répondre. De quel 
droit donne-t'il unçcpntorfîon ma- 
nifefte au texte du S. Dofteur fur la 
délectation pour l'entendre dans 
un fens impropre. , &c pour éluder 
le fens propre , dans lequel il doit 
erre naturellement entendu ?i2j^^»- 



4o fratrie ffêmitur. Entendez le tex- 
te de S. Auguftin dans ce fens pro-^ 
pre 3 tout eft applani 3 U liberté efl: 
Gmvéc. Vôtre fyftcme abfurde 8c 
odieux eft renverfé. La délégation 
de la créature raiJonnable.Vguc cxcm^* 
pie j celle d'un jufte eft un confira 
tement y Sc une joye j par laquelle 
Camefe refofe en Dieu avec unecer-^ 
tainefatisfaSiion & jouiffance.Kvor 
il il eft vrai à la lettre , que cette 
déleélation du jufte eft fa jufiice 
même , comme le $. Doàeur TaC- 
fure. Eorum jujiitia efi. Nôtre ex- 
plication du texte de $• Âuguflin 
eft donc de Taveu de Janfenius ,. 
iimple > naturelle^ littérale 9 propre 
& dccifive. Au contraire la vôtre 
eft forcée^ illufoirç, artificieufe 
Se contraire à la propre fîgnifica- 
tion des paroles. 

Janfenius , me dit M. Fr. a eu; 
tort de faire cet aveu. Nous le de- 
favoiions en ce point, où il a ex- 
cédé. 
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Il a crû , repris- je , cet aveu fi 

ïieceflairc , pour ne manquer point 

à la bonne foi , qu'il l'a répété un 

peu plus bas. La deleBàtion , dit- il i 

qm ejilajource des f€che:^neji f oint 

Cette délectation PROPREMENT 

DITTE ( PROPRiE DICTA ) (]ui efi k 

tYoifiéme aélç de liante j ^ qty'on a 
çof^tume de nommer aujji une toyEj 
fntantquelleefi le repos pu BE- 
5IR. Mais elle èjl où le premier mou- 
vement de la concHpifcehce , eu un de- 
fir wdèlibere^ Encore une fois 
pourfuiviS' je , de quel droit , & de 
quel front jfahfenius ofe-t'il préfé- 
rer le fens impropre du texte de S. 
Auguftin à fon fens propre & na- 
turel , pyopriè dtHa ? Quoi donc ce 
texte tant vanté , ce texte fi clair 
^ te plus clair de tous ^ ce texte qui 
dévelope tres-pleinement tout vô- 
tre fyftême , ce texte , que Janfc- 
nius veut écrire en caractères d*ori 
nedit rien pour vôtre parci,à moins 
iju'on ne lui arrache fa fîgnifica- 
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tion propre Se naturelle 3 pour lui 

donner par une contorfîon cap- 
tieufe un Cens impropre & forcé? 
LaifTez-le dans fa îîgnification pro- 
prc 8c naturelle, èntendez-le, com- 
me on a coutume de prendre le ter- 
me de déUBer j vôtre fyftême perd 
fon foûtieri i il tombe fans refTour- 
cCi QMmdo propriè fumitur, ^c« 
Proprie dicta ^é^c. Ne vaut-il pas 
mieux expliquer le texte duS. Doc-, 
teur dans fon fens propre , &: rejet- 
tcr un fyftemc odieux , qui eft Iç 
foridi tout entier de la Doftrine de 
Janfenius condamnée.par cinqcon-. 
ftitutions du Siège Apoftolique î 

Je vous répète^ difoit M, Fr* 
que janfenius a fait mal à propos Se 
fans neceflité cet aveu > dont vous 
voulez vous prévaloir. 

Il ne Ta point fait fans neceflîtéi 
repris-je , Se il ne pouyoit nous le 
refufer , fans manquer évidem"* 
ment à la bonne Foi. Ecoutez Se 
Thomas que janfenius cite. Ce 
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iirandDoûeurdesEcoIes vous (dit. 

^- *• l' Il Y A DANS LA volonté' UNE DE- 
IV. LECTATION QU ON NOMME TOTE; 

Delà il cohclut » qu il f a Une dé- 
leâation bu joye tn Vien &* dans 
les ^nges . . . farte que iDieu efitn 
joye far une tres-jimfle oferdtion & 
que les ^An^s Je réjouijjefn en Dieu 
far une joye incofruftible. Il ajouté 
qu'outre la délectation qui nous efi 
commune avec les animaux j éc qui 
eft un plaifîr indélibêré y nous en 
avons une raifonnable , qui nous eft 
commune avec les ^ngcs. Puis il 
foûtieht que toittc délcftation neji 
fas mauvatfe , c eft-à-dire demcri- 
toiirc > futjquil efi dit. "DelecteT^ 
2}id. q. ^0^^ J^ans le Seilneur.Voilà S. Thô- 
IV. mas qui cite le même texte de l'E- 
criture que s. Aujguftin pour éta- 
blir une délégation commandée > 
&: par confequeht libre. Aufli dit- 
il que LA DELECTATION EST UN 
REPOS DE LA volonté' &-'de tOUt 

léLffetit dam le bien , ^ que far cette 



fdifon nous jugeons Juivant la délec^ 
fat ion de la volonté humaine ji ur^ 
homme efi moralement bon ot^ 
méchant i II ajoute que l'objet dans 
lequel la Volonté fe repofe ^ eji fa fin^ 

Or la DELECTATION ,' dit-il , EST 

LE REPOS de la volonté ^ de tout 

appétit dans le bien* C efi pourquoi. 

^n juge principalement Juivant la dé^ 

UStation de la volonté humaine , fi 

un homme eji bon ou méchant : car 

eeluï^U efi bon (g^ vertueux qui met 

Ça joye dans les œuvres vertueufes , 

^ celui-là efi méchant qui la met 

dans les œuvres mauvai/ès* Mais 

pour les délectations de l* appétit fen-- 

jitify elle ne font point la règle de la 

bontés ou de la malice morale. Vous 

.voyez que S. Thomas regarde la 

délectation indéliberce, commo 

n étant point la règle de la bonté ou 

de la malice morale j e'eft la délec-^ 

tation de la Ifolonté qui en décide- 

Celle-là eft le repos Se la joye de la 

volonté dans fa fin. Tanfenius n a 

D 
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^onc avoiic fur la déieâation éè^ 

libérée quece jqui faute aux yeux 

(dans S. Àuguftin Se dans S. Tho» 

ina$. Suivez ce$ {aines l>oâ:eut^ 

iiir la définition du terme é^itUc^ 

tm. Suivez Janfenius même qui 

p'pfe defavoiier que ce termes, 

quand il eft pris daps fa fignificît- 

tion propre, pour U criaturc Ydi^_ 

Jbnnable , exprime un conjrntcment 

libre de la volonté j, un rtpos j une 

joyCi une coniplaifance d amour. 

QuandofropYîè fumitUY cJrc. Proprii 
dièla ç^c. Dés ce moment vôtre 
fyftcmç tombera fans refTource. 
Qujy a-til de plus fçandaleux ^ que 
de prendre le texte de S. Augu'ftîn 
dans un fens impropre & forcé, 
pour lui faire enfeigner un fyftcme 
également contraire à la Foi & 
;iux bonnes moeurs , pour réduire' 
le Tanfcnifme à un fantôme ridi- 
çule , &: pour tourner en dérifîort 
les cinq Conftirutions du Siège 
Apoftolic^uc.ai\^c k "ferment du 
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Formulaire? Qify a-t*U de plu^ 
ionteu:jC pour vôtre caufe , que de 
rqxc le texte nommé par janfenius 
res-^cUirj le plus clair de tous j qui 
levelope très - pleinement tout le 
yftéme du parti, 8ç qui mérite 
rétre écrit en caraHeres £or , û 
éloigné de vous être favorable > 
pe vous ne pouvez en faire aucun 
^fage > qu en le tournant dans un 
fens impropre par des contorfîonsî 
M. Fr, VQuloit me répondre 
ivec une grande vivacité. Mais 
nous fumes interrompus par un de 
mes amis qui fur vint, La difpute 
ne manquera pas de recommencée 
bicnrtôt. Te fuis , &c. 
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SIXIE'ME LETTRE 

Continuation fur le texte de S.'^u^. 

'par rapport aHjyJicme des deux 

délégations, 

Orifieur Ficmbnç re- 
vint hier chez mOÎ 
pour continuer nos 
ccUirciffemèns. Mais 
j'appetçûs d'abord 
qu'il n'étoit nullement touché de 
tout ce que je lui avoit dit dans nô- 
tre converfacion prctedenre fur le 
fyftéme des deux délégations. 
C'eft ce qui m'obligea à lut de- 
mander en quel temps S. Auguftirï 
■avoit commence à croire la grâce 
efficace par eltc-mcmc. 

Ce fû r, tpc dit-ii- , quanà 'A co«\- 
A 



pôfâ fcs Livres à SimpHcien. Volcî , 
|K)urfuivit-il , ch ouvrant le Livre 
/4»X*c. Je? paroles<Iu S. Poseur, Pendant 
ixi. ». 7. j^^ ^e penjots autrement Dieu me dt- 
Couvrit ce quidevelope cette qucjïion^ 
lorfque fecrivois > comme je L'ai du, 
à i^ Eve que Simplicien. Voilà la dAte 
pi'écife ^ de fon changement de 
IDodrîne. 

Que penfoit-il, repris-je , avant 
ce temps-là > 
^^f^* , Jufques-là > dit M. Fr. ce Père 
avoit crû que la foi ^ par laquelle 
nous croyons en Dieu j nefl pas un 
don de Dieu y mais quelle vient de 
nous , entant que de nous-mêmes ; en- 
Jorte que nous obtenons par (cette foi ) 
les dons de Dieu pour vivre ^c. 
Aufli ce Père avode-t'il avec une 
profonde humiiicc ^ qu'il étoit alors 
demi-Pelagien* Mais pour notre 
confentement fur la prédication' de 
l'Evangile jdit'ii y je crojois que ce' 
^ toit notre propre mérite % ^ QUiCve* 
noit de nous entant 0^^ ^^ nam,^ 
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^ueîq»es:^uns de mes Ouvrages ecriti 
avant mon Epijcopat, montrent af- 

pK. î^^ Î*E s T O I s D A N s CÈtTi 

En quelle année;, repris-Je a ce 
, Père ccrivit-îlàSiihplicien? 

Ce fût , me répondit M. Fr. Tari 
5^7. quelque temps aprésqii'îl fut 
entré dans TEpifcôpat. 

' Et le Commentaire fur ITÊpîtrc 
aux Galates , pourfuivis-je , quelle 
: date lui donnez-yoùs ? 
^ La voici , reprît M. Fr. en ou-< 
^ vrant le Volume de S. Aug. où ce" 
i Gomrticnraîre fé ti?ouvc. 11 Técri- 
^ vît Tan 394. trois ans avant fes Li- 
vres à Simplicien. 
I '• N'eft'Ce pas , icontinuai-je , dans*. 
i éètte même année 394. que 'c& 
; P'eré cômpbfa auffi fon Çommenr 
\ taire fur l'Epîtrc aux Româîrts > '' 
'-'M. Fremorit voulut s'en àfïu^ 
: irci?: par le texte qif ri cèinfuîtài 
^ Puis il me dit que ces deti^d Coiii^ 
jociitairei âvoicnt été écrits çt^-^ 
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jpirement dans Ja même année. 

Ce fondement étant pofé^rc- 
pris-)e 9 vous 4çvez avouer que S. 
Aug.raifonnoic cette annee594. en 
demi'Pelagien contre le vraifens 
de TApôtre. D*ailleur$ il faut fup- 
pofer qu'il parloit fincerement &: 
précifement alors félon fa penfée. 
Or il croyoit alors que le commen* 
cernent de laFoi fe formoit çn nous 
fans aucune grâce efficace , 8c que 
c*ctoit par cette première démar- 
che que nous méritions les autres 
dons de Dieu pour vivre pieufcment. 
Ainfi fuivant la poftrinc que S* 
Auguftin enfeignoit cette année ^ 
rhomme qui fait je bien n'eft dit- 
tinguédes pécheurs devant Dieu-, 
il n'obtient les dons , ne mérite , 8C 
ne parvient au falut , qu*en vertu 
de cette première Foi,qui eft exer- 
cée par le libre arbitre , fans au- 
àine grâce efficace ^ fetois dans 
cette erreur j dit ce Père. 

Eh biçn que cotvàutx Nc>>aL'^ Asîà.'^ 
me dit M. f ï- î^NCC. cV^^vcwX 



yen cpxiclus , reprîs-)c , que ce 
Perc ' ne pouvoit pafs être tout en* 
fexnble dcmi-Pelagicn & Janfc- 
nifte cette année-là.*^ Voulez- vous 
le faite parler en même temps 
comme un Janfenifte pour les dcu^ 
délégations dans le Commentaire 
fut TEpitre aux Galates > & corn- 
.me un demi-Pelagien dans le 
Commentaire fur 1 Epître aux Ro^ 
mains i Voulez-vous «que dans le 
Commentaire fur TEpître aux Ro- 
/nains il ait réduit tout le mérite 
& tout le difcernèmcnt de Thom- 
me fidellc à une Fol exercée fans 
grâce efficace > 8c que d'un autre 
côté il ait (bûtenu dans le Com- 
mentaire fur TEpître aux Galates > 
que rhomme mis eûtre deux déle- 
ctations pré venah tels > dont la plus 
forte eft toujours invincible, ne 
peut vouloir ni le bien ni le mal^ 
qu'autant qu*il eft inévitablement 
Se invinciblement déterminé par 
Tune ou par Tautre dé le dation ; 

A ^ 
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CTeft vouloir' que, S. Augiiffin ait 
parlé comme uiîhoïnme endélirej^ 
&: qu'il foit tpmjbé dans la plus ex- 
çrayagantç conïradif^iQn.S'ilavoit 
^é capable éc cette folie > U faur 
droit le qiéprirer autant que nous 
Tadmlrons, ypiik;? -. YPUS. dcsho- 
noïç}: un fi fablitue Dp^leur ^ 
§ç vous ôter-' jiiniqua r-plTout- 
cc de votre caufe , qui eft d'air 
léguer fon autpfitjç ? Quand iibuj 
fupppfqns qu'il parloit en demi- 
.Pelagien dans, fpn Commentairç 
iur l' Epître aux Romains , npu$ 
fuppofpnscçqij'ilayouclui même, 
8c qu'il ^ expjreflfe.ment rçtr^fté. 
Ncusfupppfpns qu'il a parlé natu- 
rellement & çpnfeqqemmeqt fé- 
lon les principes /dont il ctoitalpis 
fïcvcnu. QujlqueS'Unsy dit-il, de 
mes OîiVTdges écrits ayant mon Bpif 
copat montrent ajje:^cjue ]étois duns 
cette erreur. Mais pour le Com- 
mentaire fur TEpître aux Galates 
il ne pourroit point y avoirparlé en 






Janfenlftô & y avoir établi le fyikèk 
me des deux délégations invinfl- 
blés , fans trahir fa confcience, fans, 
dcnientir ks fentimens , & fans fér 
•rendre. . ridicule par la plus follc^ 
contradidion, > 

S. Auguftin, me dit M. Fr, pou-:: 
voit croire dés qçfc^nips-là , que la- 
volonté dç rhomnvc fuit toûjoùrfe 
necefïairement la plus forte des 
deux déleftationj. - = 

Il eft clair comme le jour^ re^* 
pris-je , qu'il ne pouvoit pas le pen-: 
fer , félon le principe qu'il fuivoit 
alors. En voici la démonftration*. 
Si S. Auguftin avoit crû que Thom- 
me veut toujours fuivant fa plu$ 
forte délectation > il auroit cru fans 
doute que le commencement de la 
Foi eft produit par . U déleÇlation 
fupgriçure du biçn^qui eft inévi- 
table & invincible: par elle-même i 
&pAi:.ponfequentquele comment 
cernent de la Foi vient de U grâce 
çffic^p, Or il cfk évident par f4int 



Aug* qà'fl ne çroyoît nullcmcm 
alSrs qii£ le commencement de la 
foi. vint de cette déleftationTupe- 
rieure Bc invincible, que voxis nom- 
mez la gracè eâitace. pônc il ir^e 
croyoit point alors que la volonté 
de Kharîmé iut déterminée invin- 
ciblement p^u:l5^:pkis forte desdeux 
déie^tationSé "-UaUroIt fallu que S« 
Aug. eut revcjcomme le$ Pferene- 
tiques , pour établir un fyftéme fi 
Tànfenifte K Û oppofé à l^erreur 
demi - Pelagiettftc qu'il foûtcnoît 
iftuellernent. Sou venfez- vous que 
de vôtre propre aveu S. Aug. a été 
encore pendant 'trpls ans demi- 
Pelâgien après àVoir compofé te 
texte^ oii vous piétendcz qu il ctoit 
déjà Janfcnifte^ Souvenez ^^ vous 
ijue de votre propre aveu ce Père 
liHitenoit dffis un Coraméhtaire 
Terreur Pclagietifte au même tcms> 
où vous aflfurez qu'il foûtcnoit 
dans un autre Commentaire le fy- 
ftcme 4e Janfenius. Selon yoiis , 
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^d'un côté îl vouloir comme Janfc- 

miis que nul homme ne pût croire 
en J C. que par une déleftation' 
invincible, & de Tautrc il Ibûcenoic 
que toqt le'merite des fidelles vient 
de ce qu'ils croyent fans aucune 
invincible déleftatîon. Que vous 
â fait S' Au g. pour voulpir le ren- 
dre fi mcpcifable , fi ridicule & fi 
indigne d'être écouté ? N'eft-il pas 
plus naturel de jufti$cjr un fi grand 
Dofteur , en fuppofant qu'il a pris 
les termes de délethr &: de déltHa^ 
r/ow, dans leui* fens propre , (juando 
froprtè Jkmirur (^c. jn-oprit difta 
^c. f Quoi ibnc ce texte que vous 
ne pouvez citer qu'en le tournant 
à un fens impropre , ce texte ou 
vous voulez mettre Sf. Aug. en 
délire, ce texte où vous voulez 
tirer'le Janfénifme des paroles d'un 
demi-Pelagien , eft-il le texte très- 
clatr , It pins clair de tous , le texte 
qui développe tres-pltinement tout 
Vôtre fyftêmè > enfin le texte que 
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Docteur parle > n'eft poîot un plal- 
fît involontaire. G'ett une com- 
pialfance volontaire que U grâce 
de Dieu opère en nous, en ce qu'el- 
le aide les yolontés des hommes. 

Le faim DoAeur> me dit M» 

Frenionr , ne dcclare-t'il pas que 

J>^fp'& ^otre bonne volonté ferait très- 

Ittt. c. grande ^ ji la jufiice déleiioit notre 

^^•** ame^^ en forte que cette délectation 

JurmontOrt tout flaifir f^ toute dou'- 

leur contraire. De là il conclut que 

rhpmmc ne peut point deffrer le 

bien connu j à motns que ce bien ne 

tedétcftè autant quU doit l^ aimer. 

Vous avez déjà vu > repris-je> 
que ces expreflions fe rcduifenc à 
dire que nôtre dcleélation délibé- 
rée ou amour dominant eft la rè- 
gle ic la mefure de nos afFeélions 
particulières dans le détail des 
mœurs. Comme un avare cft au 
comble de Ta varice^ quand Tamour 
de l'argent furmontc en lui toute 
bienfeancc > de même Tambur de 



Dieu efl au comble dans un Saint » 
quand il furmoncc couce tenucion 
de plaifîr mondain. 

S. Auguftin, difoit M. Frcmontt 
n'afliU'C-t'il pas que Dieu ne donne 
foint quelquefois a fis Saints U con^ jye fe 
noijfance certaine ou LA DELECTA*" ^*^- ' 

\ i> / / P XIX. 

TION VICTORIEUSE d i e^ard d une j^. 
œuvre jufie j afin qutls Jachent que 
ce n efi fas i* euX'-memes J i^ais de luip 
que vient la lumière:, qui illumine 
leurs tenehres y ^ la douceur qui 
rerU leur terre fertile C^c Voilà 
ifne déieftation indélibcrée > puif- 
que c eft un fccpurs de grâce pour 
faire vouloir à la volonté la bonnç 
œuvre , comme la lumière eu don- 
née pour faire connoître cette mê- 
me œuvre à rentcndement. De 
plus cette délectation cUviéiorieufi, 
^*eft4-dlre efficace par elle mcme^ 
Que nous faut-il de plus pour nô- 
tre fyftcme ? 

X. Cette objcâion tant vantée 
par voue parti • lui réplic^v-\c > 
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txà pas imcme de quoi être ferieii- 
fement propqféc comme une ob- 
jeftion véritable. Vous fuppofez 
que cette déleftation eft indélibe- 
rée, &: toute vôt^e preuve fe réduit 
à dire qu'elle eft ^iftorieufe poilc 
faire vouloir l'œuvre jufie. Mais nt 
Vous ai-je pas démontré que dans 
le langage de S. Aug. c'eft la délec- 
tation délioerée , ou amour domi- 
nant dans U volonté ; qui décidé 
des œuvres, &: qui remporte la 
Viftoirc fur TafFediôri oppoCéeJ 
Vous ne faites donc que répeter 
ïiir 'ce pafTage un raifortnemcnt 
déjà renverfé par urte réponfe dé- 
monftrative. 

' 2^ Le S. Dofteur parle en cet 
endroit de la grâce fpecialc , par 
' laquelle Dieu s'aflui^e de faire croi- 
re Sd vouloir à fes Saints ce qu'il 
lui ph\t pour une œuvyrjujley ( Cms 
préjudice de la grâce fuffifanté que 
^e Père é'tablit û foiivent ailleurs 
pour 'ïa•pofflbÏÏY^^^^Cl^^'îs^^^^^ 



mtnsé ) Il parle ici de la dirpofition 
que la grâce met dans l'entehde- 
mencfavoir une connotjjknce certain, 
ne du bien,&: delà difpofition qu el- 
le mec dans la volonté , fa voir une 
iiéleftation viBorieufe dans le bien. 
Comme U connotjftnce certaine 
que la grâce opère eft une perfua- 
fion de rchtcndement , de même 
la deleStation viftorieufi que la grâ- 
ce opère i eft une complaifance ou 
amour de la volonté. C'eft cej: 
amour dominant dansje cœyr des 
Saints qui eft viftorieux de l'attrait 
du péché ^ Se qui commande toutes^ 
les vertiîs.^ * ' 

3. Vous prétendez qu'une (//- 
le Station viéiorieûfe , eft neceflairc- 
ment viâorieufe. Où le prenez- 
vous ? Tôut General d'Armée qui 
eft aftuelîemehCvviftorieux , Tcft- 
il par une neceflité inévitable Se in- 
vincible ? Nepeat^ilpasrétrc une 
fois & noh une autrtf par un coup 
dç hazajpd»^! -Veiis diwsHqjSÊ \àL 4t-^. 



\ 
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Uâaxioiu victorieufe cik cfHcace 
par elle-même , c'eft-l-dire par un ' 
attrait inévitable & invincible. Où ' 
en trouvez-vous quelque preuve î 
Vous dites que la délectation eu: 
viwtorieufe parce qu'elle cft fupc- 
ricure en forces à la volonté > Pour- 
quoi o&z-^vous le dire ^ quand S. 
Aug. ne le dit pas ? Vous dites que 
la délectation eft viftorieufc de la 
. volomc. Sur quel fondement le 
foûtcnez-yous ? 11 eft naturel d'cn- 
• tendre que la délégation eft yi3:o- 
rieulê , de la tentation qui eft réjet- 
tée par la volonté , & non dç la vo- 
lonté qui la rejefte par fon libre 
choix. La volonté loind epre vain- 
cue par la grâce eft ai) contraire fe- 
couruë , & rendue viwtorieufe par 
fon fecours. Si elle é t'oit" vaincue 
elle feroit fans mérite. Au contrai- 
re la grâce , loin de la va^incre % lui 
. fait remporter la vi«^oire & acqué- 
rir, un vra,i n^rite par Tufagc vifto- 
^ jieux (^u c\kÇîâ\.<i^^\^Wxié, Ceft 
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rîàrtiour donjinanc j)ar lé {cCHMri 

de la volonté j qui eft cette déleç-i 

ration vîftoricufe de la tentation i 

& qui décide pour la bonne œuvrer 

Ainfi tout vous manqué en cet en- 

droit pour faircuneyraïeobjefti€)n* 

M. Fremont rc\/erioit fans cefle 

à dire que l'amour délibéré n eft 

Soiiit une délégation viftorieufd 
u péché en nouSï Voulez-vous i ' 
lui dis-» je j, confulter encore une 
fois S. Aug. pour vous détrompée , 
là-dciTus i Ecoutcz4e pour appreas 
dre ce que l'Apôtre veut cxprimeri 
quand il dit. ( Je me déle£tc , on 
Je me complais dans la Lm de Dieu*) 
Zàdéleftattùndu bien , dk ce Père* 
far. laquelle l'hommt refufe de confina 
tir au mal j non par la crainte de U 
f unit ion imais far l' amour de la fufii^ 
ce^nfdôitetre attribuée qu à lagracèi 
Voilà la déleâtation délibérée du 
bien , par laquelle rhomme refufe 
de confentir au mal. Ce Pete 
dît , que cette déleSiation vv^w. 
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aJorSj non de la crainte de la punit i^n^ 
mats de l* amont de la tujitce. C'eft 
(ans doute une déleftadon de la 
voloncé pour une bonne œuvre 
contre la cenution > laquelle eft. 
délibérée puis qu'elle vient de Ca^ 
mour de la fnJUce même. 

Comme M. Fremonc confon- 
doit toujours les deux déléga- 
tions 9 je lui lus encore une fois 
ces paroles de S. Aug. L'homme 
efi attiré en aimant , c eft-à-dire 
u il eft déterminé aux vertus par 
bn amour. S. Aug. pourfuit ainiL 
// eji attiré par lelien du cœur. VoyeT^ 
n JoM. çQY^f^ff^^ le pcYc attire. IldéleBeen 

raa. injtrutjant , ET NON EN IMPOSANT 

'^^^' Q^ELQpE NECESSITE*. Docendode- 

lettat, NONNECESSITATEM IMPO- 

KEKDO* Ainû la délégation indé- 
libérée n'opère point neceflàire* 
ment l'amour délibéré* 

Ce n efl pas une nece/Iité totale 
&* abjoiuey difoit M. Fremontj 
elle a eÛ: cyic veUtiiic ^ ^artielle^ 
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Vous ïic trouverezjrcprîs-jcijâis- 

cunc trace de cette diilinâ:ion dans 
S. Aug. Il exclut de la déleftation 
toute forte de neceflitc &c d'attraic 
neceflîtant fans aucune exception 
non en impofanty dit-il » quelque ne-- 
teffltéé Ecoufe2>le encore. Comme 
îa- vraye ration ^ dk - il , enfei^e ^^p^^ 

, • -^ ^ n n ^ ^ j ad litt. i 

quune nature ejt meiUeure ^ quand vii.».j 
aucun oh jet iHtctte ne la déleéie i la 
"vroye raifon nenfeignt fas moins t 
qu'une nature efi bonne ^ quakd 

ELLE A. EN SON Ï^OUVOIR DE RE- 
î»RlMEft TELLEMENT LÀ DELECTA- 

TlbN ILLICITE, jfî elle réprouve, . 
qu'elle fi réjohtjfi^ nonfiulement d'à- 
Hoir fait des avions ^er mi fis ^ mats 
iencove. d'avoir reprimé cette déiefior- 
tion déréglée. . 

[uei concluez- vous de cet en- 
droit de^S. Auguftin, s'écria M. 
Fïêmcmt > 

^J -en conclus', lui dis- je , qu^e fe'- 
Ion S. Auguftin Dieu ne peut être 
juftiiîé contre lés blafçhèmcs ôl»^ 

B 2- 
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Manichéens , & on ne peut foûte- 
nir que la nature tfi bonne , qu'au- 
tant que la volonté a en fin pouvoir 
de réprimer ,.* la déteftation illicite 

La voîoftté, difoit M. Frcmont, , 
n en a qu'un çouv oit j^aruel U im- 
parfait , parce qu elle efl imparfaite 
depuis le péché» 

Non , non , repris-je j là nature 
n'en a aucun vrai pouvoir , fi elle 
n*en a qu'un pouvoir partiel^ qu'un, 
demi pouvoir , qu'un pouvoir ef 
trqpié, difproportioijné 8c infé- 
rieur à la délégation tUictta Un 
malade qui n'a dans (bn lit que le 
pou voir /^^r;^ de fe lever^ eft dans 
la réelle impuiiTance de le aire. 
Un voyageur qui n'a que le pou- 
voir partiel de dcjffendre fa bourfe 
contre deux voleurs qui Tatta* 
quent , eft dans la réelle impuilïan- 
ce de la fauver. N éft-il pas hon- 
teux qu'on autorife fi -vifiblement 



Voulez - vous j dïfoîc M- Frc*» 
mont , être Pclagicn , pour éviter 
k Manichéïfmc ? Nierez - vous 
raffoiblifTemcnt &: rimpuilCince 
de la nature malade ? 

A Dieu ne plaife que je la nie » 
rcpris-je. L^a nature cft néanmoins 
encore bonne. Elle n cft point in- 
digne du Créateur. Il eft vrai qu'el- 
le ne peut faire le bien commande 
uns un fecours'de grâce , Se même 
4e grâce plus forte que celle qui 
fuinfoit à Adam. Mais ce fecours 
n'eft point refufé à Thomme mala- 
de 9 quand le commandement le 
preiTe j la volonté^ comme S^Aug, 
raffufe > a alors en fon pouvoir de 
réprimer la délégation i///cire. Vpilà> 
* fuivant le faint Docteur ce qui ju- 
ftifie Dieu. Rcfuferez-vous tou- 
jours de le juftifjeç i pour juftifier 
le fyftême de Janfenius ? 

Notre difputc n'avançant points 
je m*avifai de lire cet endroit de 
S. Aug. Si deux hommes e galement 
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De clv. AFFECTEZ DE CORPS ET d'eSPRIT 

*^" Ifoyem la beauté du corps d'ùnefem-* 
P^ 9 f^ fi f^ la Ifuc dç cet objet , L'un 
efi iàermtnéà une aftion criminelles^ 
fendant que l'autre Ptrfevere *avec 
fermeté dam une yolonté chape. ^ à 
quelle cauje attribuerons - nons cet 
événement ^ ff avoir que Cun aitj ^ 
que C autre n^t pas une l/otontécor- 
rompue i 

Voilà , me dit M. Fr. d'un aiif 
impatient 8c dédaigneux > la plus 
fbible , la plus abfurde > Se la plus 
ufée de toutes les objeftions. 

On n y répond point par des 
mépris , lui dis - je. Plus vous la 
méprifez plus elle rend vptre\:aufe 
xnéprifable. Déclamez tant qu'il 
vous plaira >.mais vous ne parvien- 
drez jamais à y répondre rien d'in- 
telligible. Alors je continuai ma 
lefture. 

Ce nefi point y dit le S. Dofteur, 

c^frc beauté corporelle i car elle na 

^omt produit le metne ^cché dans tous 



les deux y quoiqiéc cet ohjet fè fiit 

PHESENTE* SANS AUCUNE DlfFE-^. 

KENCE aux yeux de ces deux hommes^ 
Sera-ce LA chaik de l'un de ces 
deux hommes, qui ont regardé cet 
objet i Mais pourquoi n auroic-elle 
fAs fait fuccomber C autre TOUT DB 
MESME? QmÏ doncferarce lejfriti 
Mais pourquoi' tefpr$t ne fuccomhe^ 
roit^il fas autant dans l'un que dans 
Vautre à •cette tentation s , car nouf 
avons /ùppofequtU font TOUS DEUX 

e'gALEMENT AFFECTEZ DE CORPS' 

ET d'esprit ? Dirons'-nous que l'un 
4 été tenté par une mauvaife fi^ggC'^ 
fiion du malin efprit , comme fi ce 
n'étoit pas par fa propre Volonté qu*il 
4 confenti à cette f^^^fiion , ou inr 
Jpiration de quelque nature quelle 
fdt ? Or nous cherchons quelle efi U 
çaufe j qui a produit en lui ce confenr 
tement ou mauvais Vouloir j qutl 4 
accordé à la mauvaife injpiration. 
. En cet endroit M. Fr. m'inte# 
rompit brufquemçnt. S. Augu,ftin» 
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dit^îl y ne foûtienc rien que de vcf 

licable. Il n'y 3. que la volonté de 
chacun de ces deux hommes qui 
décide encre le bien & le mal. Il 
eH vrai que leurs volontés font di* 
verfement dominées par des délec- 
tations contraires. IVlais enfin la 
déciiion ne vient immédiatement 
que de leurs feules volontés » puis 
qu'il n*y a dans f homrtae -que la 
Volonté qui veuille. . ^ 

Merveilleux dénouement, m-é^ 
crial-)e 1 Les Manichéens à qui ce 
Père faifoit ce raifonnement , ne 
fçavoient-ils pas tout autant que 
lui y que c cft la volonté qui veut , 
& qu'elle ne veut , qu'en voulant? 
O la belle réponfe , que vous faites 
faire à S. Auguftin ! Mais les Ma- 
nichéens ne s-arrêtoienc pas en fi 
beau chemin. Us prétendôient que 
ces deux volontés vouloient diver- 
^femcnt, parce que l'une étoit in- 
vinciblement déterminée par Facr 
{a\t 4u mal » ôc que Vautre ne 



Fétoît pas. Quiconque ne va point 
jufques là > élude la difficulté par 
un fophifme honteux , au lieu d'y 
répondre. Voyons ce que S. Aug, 
y répond , & ii vous ppuvez y re- 
pondre comme lui. 
, Bnjin , dit ce Perc > four oterdc 
notre quefiion cet embarras > fuffo^ 
fins que ces deux hommes sont jeN- 

TE2 ÎDE LA MESME TENTATION j en 

firte que Cun lui cède ^ & y confint% 
fendant que^l* autre perfevere dans le 
bien. Que paroh-il , Jinon'que l'un 
a youlUi ^ que l^autre na pas youtu 
manquer à la chafieté ? B^où vient 
cette difference^fi ce nefide lapropr& 
Volonté , puis quUl y avoit dans ces 
deux hommes une e'gale di^posh 

TION DE CORPS ET d'eSPRIT ? La 

même beauté s\%r présentée e'ga- 
LEMENT AUX YEUX de ces deux 
hommes* La tentation ftcrette LES 

A E'GALEMENT ATTAQUEZ, ^mf\ 

quand nous voulons découvrir cruelle 
eau fi a produit dans l'un aemreux 
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ce fnauvdls vouloir » (^ . quand nous 
y regardons de bien pr€s^ nous ny 
trouvons rien^ 

Regardez - y donc de bien frés 
avec S. Auguftin , dis-jc à M. Fr. 
Vous ne trouverez aucune diffé- 
rence qui puiCTe venir d'aucune 
autre caufe que de la liberté de ces 
deux volontés qui veulent fi diver- 
fement. Remarquez que tout Tar- 
gument du faint Dodeur eft fondé 
fur une égalité entière en tout en- 
tre ces deux hommes. Ils font fj^^ 
lement a^efte::^ decorps &" d'efprit. 
Le même objet s'eji prefentéfans 
aucune dijference aux yeux de ces 
deux hommes. La chair émue a pu 
faire fuccomber Tun tout de même 
que l'autre. Ils font tente:^ de la 
même tentation. Elle les a également 
attaque^. En un mot tout eft en- 
tièrement égal pour la vûë .des 
objets au-dehors , pour lesdifpofî- 
tions 9 pour les motifs ^ pour les 
attraits ^ pour les délégations pré- 
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venantes au-dcdans.Lafuppofîrîon 

feroit renverfée 1 fi on y fuppolbic 
la plus légère inégalité , & S. Aug. 
fe contredit foUemenc lui-même fi 
les déievlations ne font pas égales 
dans CCS deux hommes , dont les 
volontés fe déterminent à vouloir 
il diverfement. M. Fr. qui a voie 
taïitméprifô cette objeft ion com- 
mença à fentir qu*elle étôit embar-* 
raflante. Il lilbit &c relifoit ce texte, 
où je lui montrois ces mots, ^mmo 
^ corpore <equalner affcttos. . . Ea* 
dem tn urraaue corports 0" ammi 
affc6iio. . . . Similes amho animo (^ 
corpore. . . . Eadem tentatior^e ambô 
tent entier. O feriez- vous foûtenirj 
lui difois )e, que ces deux hommes 
n'ont pas le mcnrie degré de bonne 
& de mauvaife délégation, eux qui 
font également a^eHe:^ de corps 
ÇjS^ à'ejprit j 3c également tente:^^? 
Oferiez-vous dire que ce n eft pas 
la même émotion de la chair , la 
même force de l'efprit , h, même 



jEbibleiTe de la volonté malade » le 
même degré de concùpifcencei en 
un tnoc une égalité 8c une refTem- 
blancé totale dans tout ce qui eft- 
prévenant> indeliberé. Se differenc 
du choix de la volonté libtci S imilcs 
ambo animo ^ corporcp Si S. Aug. 
eut crû que tout homme fuit toû- ' 
jours neceÛairement h plus forte 
délégation > les Manichéens 1 au- 
roient refiité fans peine» & ilaiuroit 
été confondu en peu de paroles. 

Comment le prouveriez- vous., 
me dit M. Fremont î 

Voulez - vous , repris -r je , me 
permettre de parler au nom des 
Manichéens fuivant la fuppoiition 
de vôtre fyftcme ? Répondez-moi 
au nom de S. Aug. félon ce fyftême, 
que vous lui imputez. Vous allez 
bien -r tôt voir combien le faint 
Docteur demeurera confondu , &c 
vous avec lui. Voici ce que f ai à 
vous dire au nom des Manichéens. 
(Vôtre fuppoiition eft viiiblemenc 
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împoflîble fclon vôtre fyftcme. Si 
CCS deux hommes font également 
difpoji;^ Se égaltmtnt rentt:^^^ c'eft 
à dire (i leurs déleft.icions font en- 
cijrement égales» il faut, félon 
vous, que ces deux hommes veuil- 
lent prccilement le même bien ou 
le même mal C'efV donc mal à 
propo$.& de mauvaife foi que vous 
fuppofez que l'un fuccombe à la 
tentation de la chair » pendant que 
l'autre perfevere dans la chafteté. 
Choifîflez tout ce qu il vous plaira 
entre ces trois divers partis* i. Si 
ces deux hommes ont plus de dé- 
légation pour le vice que pour la 
vertu j défi necejjkire qu'ils pèchent 
également tous deux, z* S'ils ont 
plus de délégation pour la vertu 
•que pour le vice> il tfi necefjaire 
qu'ils foient tous deux également 
victorieux de la tentation. 3. S'ils 
ont tous deux line égale déle6):a- 
tion pour le vice & pour la vertu , 
il eji neccjjàire qu'Us dcmeurcut 



également tout deux en fufpens^ 8C 
fans pouvoir fe déterminer entre le 
bien Se le mal. Âinfi dans tous les 
trois cas votre fuppofition eftsfelon 
vôtre ryftéme^ évidemment fauiCs 
& impoflible. Si ces deux hom- 
mes fe déterminoient diverfement 
avec les mêmes degrés des deux 
délectations oppofées , ils renver- 
feroient tout vôtre fyfléme, i. S'ils 
font tous deux dans un équilibre 
des deux délectations oppofées > 6C 
fi Tun fe détermine au mal pendant 
que l'autre fe détermine au bien 
par les feules forces de fon libre 
arbitre 3 fans aucune délégation 
fupericure, qui décide» dés ce 
moment voilà vôtre fyfiéme qui 
tombe (ans rciTource* z* S'ils ont 
tous deux plus de délégation pouf 
la vertu que pour le vice » celui qui 
abandonne la vertu fe détermir 
ne malgré fa plus forte déleâa- 
ïion qui le porte au bien , 8c il dé- 
fnçni yôtie fyftéme* }• S'ik ont 
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tous deux [4us de déle^latîon pour 
le vice que pour k vertu ^ celui qui 
préfère la vertu malgré fa plus 
force déleébation > qui le porte au 
vice, renverfe encore vôtre fragile 
fyftéme. Tout eft perdu pour vous 
dés qu'on fuppofe que l'un de ces 
deux hommes ne fuit pas necefTai^ 
lement ià plus forte déledation» 
Ainfi c'eft par un aveuglement 
ridicule , ou par une mauvaife foi 
fcandaleufej que vous faites cette 
fuppofition incompatible avec vô- 
tre fyftéme.) Voilà ce que j'avois à 
vous dire au nom des Manichéens* 
C'eft vous qui devez répondre 
pour S. Aug. je vous déifie de lui 
faire répondre felon vôtre fjrftême 
rien d'intelligible 8d de fupporta-' 
ble. Voulez - vous , pourfuivis- 
je y deshonorer ce grand Doc- 
teur , & croire qu'il n'a fait qu'é- 
luder les objeftions impies des Ma- 
nichéens par des contradi6)tion|^ ' 
infenfées \ 
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Comme M. Fr. ne me répofl- 

doit rien » 8c me laiflbij: toujours ^ 
parler, je le preffai enfiaxle répon- 1 
dre pour S. Aug. ou d'abandonner • 
. fon prétendu fyftéme. 

Ne fçavcz-vous pas > me dît-îli 
que ce texte de S. Aug. ne fçauroit 
nous cmbarrafTer ? Le S. Dofteur 
n y parle que pour Tétat d'inno- 
cence , où les deux déle(5bations 
invincibles ne déterminoient point 
rhomme. Ainfî ce texte que les 
Moliniftes vantent avec tant de 
hauteur , efl: vifiblement hors de 
nôtre queftiori^& Tobjeftion qu'on 
en tire contre nous j eft ridicule. 
C'eft ce que Janfenius a tres-bictt 
remarqué. 

Croyez-vous , repris-jc > que les 
Manichéens ayent fuppofé Thom- 
me parfait > comme S. Auguftin le 
fuppdfoit au Paradis terreftre? 
N'cft-il pa»S;clair comme le jour, 
t que cette fede difputoit contre le 
S. Doftcur» txvCwijjçoùtic rhomme 



tcî iju'ils le voyoient aftucliemcnk 
départ & d autre. D'un côté lés 
MatvLçhéens tbiîctiez dés dêfordrës 
de la concupifccncê , des erreurs , 
des foiblelTes ^ & des paflîons qui 
dominent iê genre humain ^ en 
concluoieilt,queJa nature qiiî aVoîi; 
été d'abotd produite par le bori 
^ihcipe, avoit été ehfilite cqrionf- . 
î^uëpar lé itiauVais, qui lui ^vqiiÊ 
inffirélt mauvais vouloir, Voluntâ* 
tem malam ab ca infpi^ari haturà i\[%' 
ijudi banttm velle non potefij certum xctiu 

• eji dicere Mahich£um. Rien h'eft 
^lu4 fbrmdiemeiit oppoféàTidéé 

• qîie. S. Aug. dônilôit de Tétàt 4'iji;. 
iioccttcc. Ô'uii autte côté cô Peîrei. 
loin de ramener ces hérétiques a 
rétat d'ifinôcéficè i *âuqucl ifs nir 
voierit aucun éjrard/e retrcnchou^ 
cortinte flous venons de le voir a 
foûtcnir qéfe la nature, toute affoi- 
blie qu'eue efl: , eft encore nq^h- 
iriôins darts 1 cfât pf eferit bonne^!^ 
foi i liff ctfrfaiïï degré , 'c^uovojÔl^ 

C 
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moins bonne qu avant la chute 

d'Adam , & que maigre cette di- 
minution de bien ^ elle nleft point 
indigne du Créateur^ puisqunnc 
nature eji bonne j qnanddle a enfin , 
fouvoir de réprimer la déleéiatton 
illicite. Voilà précilement Tctat de 
la nature corrompue, dont S. Aug. 
parle contre les Manichéens. Vti- 
là Tçut de la queftion évidem- 
ment fixé cntr'eux Si S* Auguftin 
par une efpece de folie ou de trom- 
perie Indigne d'un fi merveilleux 
Dodteur > eut répondu à cette (eâe 
fur l'homme innocent & parfait 
dans le Paradis terreftre, au même i 
téms 9 ou cette fe£fce le prefToit de 
répondre fur Thomme feduit & 
çntrainé par fa cotiçupifcence dans 
le mal 9 les Manichéens n'auroiem 
pas manqué de le confondre » en 
lui parlant ainfi. ( Efpqj(ez- vous de 
tious donner le change,» *çn nous 
jbàrlant d'un état de perfeûion » de 
l^rce Se de ^ajcfaite libejcté.» .oiii 
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lomme n'étoit félon vous entrai'- 
r dans le mal par aucun attrait Câ^ 
iricur ? Ne fàvez-vous pas ctt Vô* 
: œJQfciejEice c|ue nous parlohé 
i contraire de rhomme tel (jù'il 
t: > depuis que la nature^ui ne peut 
mlotr le bien > lut a ihjftrtle fi$au^ 
tis vouloir » en un mot depuis que 
lommé eft ignorant &afFoibli par 
concupifcence i CeiTesn donc 
avoir recours à la plus groiltéré 
à la plus hoifteufe de toutes lés 
ludes. Ne voyez* vous pas 'qu<fe 
Qh fuppofoitcet état d'innocence 
de liberté parfaite dans lin Paîrà- 
s tecreftrfi i toutes nos ipbjêâioh^ 
:vanouiroientauili-tot. Nous hé 
>un:ionsplus parler de la bonne: 
itiirc» à laquelle U mauvaife inJpiM 
U mauvais voi4otriû on fuppofôi): 
L contraire que la volonté dé 
lomme turfaitemeiit libre 6c iri* 
^pendante de tout attrait pour lé 
al > fe déterminé par fon feui 
u>ix% Vous f$avcE:Ûen que c'e^ 

C % 



prccifement fur l'état prefent > qtié 
nous cgncluons de Tignorance de * 
la foibleiTe i & de la concupifcence 
de rhomme > que la mauvaiie na- 
ture lui tnfpre U mduvms vouloir^ 
Réponde:^ donc fuivant la fuppo- 
iition de Tétat prefent , ou avotie^ 
vôtre impuiffance de répondre.. Si 
rhomme eft actuellement dominé 
par un plaifîr qui Iç détermine iné- * 
vitablcment » Se invinciblement 
tantôt au bien > Se fiintot au mal > 
rougiffez d'avoir dit contre toute 
pudeur.) que quand deux hommes 
fe trouvent également affe6ic\^ par 
lar même délectation iift vitable ic 
invincible, Tun peut éviter & vain-* 
cre cette délégation, quoique l'au- 
tre y fuccombe.jL D'ailleurs, pour- 
. fuivis-je , il n'y a^ aucun mot du 
texte de S. Aug. qui ne faffe enten- 
dre qu'il s'agit de deiuc hommes 
dans 1 état prefent. Ifs agit dedeux 
hommes qui voyent La beauté d'une 
&mmc. ji U^idççctêobjct ils fc 



trouvent également (^jJ^EitT^ie coffi 
&* aefpnt. Le ^S' Dofteur die que 
la chair .les porte tous deux égaler » 
ment; à fuccombei'. La tentatiork 
fecY^te les a également tente:^. E^ 
vérité oferoit-on dire que cette 
çmptidn de la chair y fie cette tema^ 
tion d'une délégation illicite con^ 
vient à Tétat du Paradis terrcftre ? 
Ne yxrit-on pas que S.Aug. a vou- 
lu feulement dire ici aux Mani- 
chéens > ce qu($ nous venons de 
Tentendre dire contre eux dans un 
jUKrc endroit , fçavoir que lanatu^ 
HT, quoique diminuée eft encore 
bonne , pgis quot^ voit par la fup- 
pdficion; de c«s deux homn>e$ , 
qu'cl^ç a encpré et^ fin pouvoir de 
reprimfrla délégation UUcifeî Qjry 
^•t'U (lonc de plus honteux pour 
yptare caufe, que 4p voir JanfcniuSt 
qui *m9 i;vouve aucune relTourçe 
jpoWriÇpn fyftcme évidemment 
l^q^ç^répariaCuppoûtion de Taint 

:AMg-,^wen foûtiçnanE que ce Peso 
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ptlc aux Manichéens cfe Pétat 
4'innoçence , dont il ne pouvoir 
point sagir cntt'eux, & quoique 
toutes lès circonfbmces dé fa fùp- 
poiit^ôn foient vifiblement çon? 
traites à cet état ? 

M* Fr. crut me répondre > en 
difant que S. Aug. n'a voit point 
parié aufllî exavtcnieht fur là liber- 
té , en réfutant les Manichéens j 
qu'en réfutant Pelage. * 

Il qa juftifié Dieu , reprîs-je , 
& n a vaincu Timpieté Manichéen- 
ne , qu'autant qu'il a exaftement 
démontré q^f la grâce s*adc6rde 
avec le libre arbitre. Les Mani- 
chéens fcroient viâ;orieux ;> iî faint 
Aug. n'avoit fait qu'éluder la diffi- 
culté , en répondant pour l'état 
'd'innocence contre lequéi ^ctte 
fefte n'a voit aucune objection à 
faire, lorsqu'il' s'àgifïbit imique- 
ïnentde Tétatde corruption 6ù^ la 
concupîfcence de la chaif tenté -& 
-domine les tettitfees. ©aîlfeti^à^lfes 
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KvTcs de la cité de Dîcu ont été 
écrits à la fin de la vie du S.Doc- 
teur)'où il avoit déjà démêlé toutes 
Icsqueftions de la grâce. Ses re- 
traâacions pofleiieures au livre de 
k côrreftion & de la grâce ,- con- 
firment la fuppofition dccifivc que 
nous venons de voir. Ainfi cette 
fijppofîtioneft cenfée faite depuis 
le livre de la correction Se de la 
grâce ngême. Mais voulez - vous 
écouter S. A^g. parlant contre Ter- 
reur Pclagienrie ? • 

Je le veux bien ^ me dit M. Fr. 
Que trouverez - vous dans cette 
controverfe ? 

Vous fçavez , repris-je > que S. 
A^g. parlant de tout homme mê- 
me juftc par rapport aux bonnes 
œuvres, dit que chaenn de nous tan^ ^^ P^^ 
têt efi déleHtj & tantôt ne Ce fi pas. ^^^ y 1 

Ainfi félon ce Peve, le jufte rpê- » -?- 
me eft tour à tour tantôt foûtenu 
de la déledatîon , dont il ]parle, &c 
tantôt abandonné par elle. 
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Sans. doute , me die M. Fr. C'^& 

pour Tinftruftion du Juftc même 

^ue Dieu le prive de çetçe. delec-? 

ration • fur la^uç;llç^il çpinptçroi( 

• Ç^cçutez maintdhant , r^priç-rjcj 

vôtre Juftc , qui fc wrcuVe tout 4 

coup privé de la bonne delef^ationf 

S. Aug. Iç reprçfepte , qui gémit 

de fon impuiflançe pour obfcrveç 

la loi de la çhaftçté. Je ^la veux 

garder ^ s'écrie ce j)auvrç Juftc 

abandonné. Mais malgré toqsme^ 

, vains cfFprt$ le fuis vamcH par ma 

y arb. conçupifcencc Volqfervare^fjtdvïnr 

fy. n.$. çQy ^ concupifcentia mea. Cette con- 

cupifcençe . vivloricufe de ce Juftc 

• impuifTant 8ç abandonné fcloa 

vpus, n'eft-elle pas yôtrç delcç-. 

taticn fuperieur^ du vice ? 

Ten conviens , me dit M. Er, 
^ Mais il reftc ^ cet homme un pou- 
voir /72ïrfïV/ pour vaincre cette 
niauvaife, dele^ationf .- 

O ui , ^ f ppris - jq , . le- voilà bic» 



ncé. Il à un pouvpîr^^mf/ d'é-» 
:r le crime d'impureté & fa 
nnacion éternelle > comme un 
Udea le pouvoir partiel de forcir 
bn lit à la hâte > pour a y être 
brûlé qmnd le feu embraze la 
ifon. Pouvoir affreux fie defeG- 
adt 1 .Mais albns plus loin* 
voue que ce Jiifle auroit un poiip»^ 
r pArttel , up. pouvoir eftropié ^ 
deipi pouvoir , qui le réduit à 
: réelle impuiifance de vaincre '» 

sntation» s'il avoic au m«ias un ^ 

te de bonne ^ délégation pour 
'e le demi contrepoids c£e la 
uvaife. Mais vous venez d'en- 
dre que le Jufte cft tantôt de-. 
Ht SG tanth j^Cefi point? Nunc 
fi^diur nùnçno» deU£iatur » dit 
Aug. Ainfi fuppofé que cette 
eulationibit un plaiiir. indelibe- 
» il en faut croire, ce Jufte fur (a 
pie qu^nd il die ce qu'il fent au 
id^ de lui-^mcmtefOr il vous crie> 

il cil a^tudlfimient dan& le cas 
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vous foûtient que coucfon plaiû^ 

rentraine mcvnablement 0* mvin^ 
ciblcment dans un crime honteux » 
i£ qu'il ne lui relie ni pidi(îr ni goût 
pour la vertu auffere. Prétendez- 
vous fçavoir mieux que lui ce qu'il 
ftnt ^ Peut-il avoir un plaifir qui 
efl yn fentimenc , fans le fencir ? 
I^'avez- vous point de honte de lui 
dire-qu*il doit vaincre iâns auçuo 
plaifir pour la vcrcu > un plai(îr qui 
de vôtre propre aveu eft aftuelle- 
ment inévitable &c invincible à fa 
foible volonté pour le vice ? Vou- 
lez-vous qu'il rende inefficace Tat- 
iraic d'un pcchc infan:i6 , qui fe 
trouve aftuellement efficace par 
Toi-même dans ce moment décififj 
àcaufede fonaAuelle fuperiorité 
de force fur fa foible vplénté 3 L o- 
^bligerez; -^ vous à remporter une 
viftoirc totale .8C cTomplette fur le 
vice 9 avec un pouvoir p<iiTi>/, 
cftropié, Se difproporticjnné au bc- 
ibin» pouc ctce viâiorieux^ L*obli- 



gefc2-\fbU$ à vaincre le rtial dan$ 
le cas , où il ne liii reftc ni foiblô 
dcleftatidn, ni pouvoir j^rtiel pôut 
le bien ? Que devient donc la ré* 
ponfc de S. Aug. fi vous continuez à 
lui imjf^ter vôtre fyftêmeîN'avez- » 
vous point d'horreur de faire dire- 
par S. Aujg/à ce Jufte ? (Surmon- 
tez un' attrait plus fort que vous. 
Soyez fuperieur à ce qui a fut voui 
une entière fuperioritc. Que vôtre* 
impuiflance remporte la viftoirc 
fur la puiffance viftorieufc de cet 
attrait. Entraînez le poids qui j/cuc 
lui feul toutes chofes fur vôtre 
cœur , 8c faites-le fans aucun con- 
trepoids qui vous y aide. Il faut 
que vous vouliez le bien fans aucun 
reflbrt pour le vouloir , & malgré 
le reffort total de vôtre cœur ^ qui 
vous incline à ne vouloir que le 
mal.En un mot faites rimpoflîble.) 
Eft-ce ainfi que vous juftiâez la 
bonté de Dieu Se que vous prefer- 
tczlc Ji^é du'defefpok quand la 
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tentation la plus hontettfe IrpreÛtî 

£ft-ce aiiUi que vous Êdces palier 
{ans raifbn le plus grand Doâeuc 
del'Eglifeî 

M. Fr. piqué de ce difcours forcic 
i la hâte pour une afifairc preiTée 
après . m'a voir alTuré que nous le 
reverrions Samedi » & que nous 
parlerions duThoœiime. Je fuiss 
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